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MINÉRALOGIE. — Sur une nouvelle espèce minérale, provenant des 
scortes plombeuses athériennes du Laurium. Note de MM. A. Lacroix 
et À. DE SCHULTEN. 


L'un de nous a décrit, il y a quelques années (‘), une série de remar- 
quables cristaux de ces minéraux plombifères qui résultent de l’action de 
l'eau de mer sur des scories, riches en plomb métallique et en galène, laissées 
par les exploitations athéniennes du Laurium; ces minéraux sont des oxy- 
chlorures (laurionite, fiedlerite (?), matlockite), un chlorocarbonate (phos- 
génite), des carbonates (ceérusite et hydrocérusite), enfin un sulfate (anglesite). 
Un échantillon recueilli alors renferme en outre une substance ne répondant 
à aucune espèce connue; la description en a été différée jusqu'ici, dans 
l'espoir d’en trouver d’autres exemplaires qui eussent permis une étude plus 
complète; cet espoir n'ayant pas été réalisé, nous avons sacrifié le peu de 
matière à notre disposition, en ne conservant qu'un fragment, qui a été 
déposé comme type, dans la collection de Minéralogie du Muséum. 

Ce nouveau minéral tapisse les cavités d’une scorie très vitreuse, englo- 


(1) A. Lacroix, Comptes rendus, t. CXXXIIT, 1896, p. 955. 

(2) Ce sont ces cristaux de dimensions exceptionnelles qui ont permis à l’un de nous 
d'établir la composition de la fiedlerite qui n'avait pas encore été analysée (DE SCHULTEN, 
Comptes rendus, t. CUX, 1905, p. 315). A ces oxychlorures il faut ajouter la para- 
laurionite, dont nous avons rencontré récemment de nombreux cristaux mélangés à 
ceux de laurionite. 
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bant des débris de charbon de bois et imprégnée de cristaux de one 
avec un peu de fiedlerite et de matlockite; il constitue le dernier u 
cristallisé de cette association intéressante. 


Ses cristaux, dépourvus de clivages, atteignent 3", ils sont blancs ou d’un jaune 
brunâtre; leur éclat est résineux. Ils ont l’apparence de prismes hexagonaux, un peu 
aplatis suivant la base, profondément cannelée parallèlement à l’un de ses côtés. En 
réalité, ils sont orthorhombiques, limités par les faces m (100) et g! (o10); la pseudo- 


base est formée par les faces e! (o11) et hi (o.11.4) d’un grand nombre d'individus 
cristallins groupés parallèlement à g'. On observe en outre de petites facettes y (451), 
æ(16.5.4) et z(4.15.2). Les mesures goniométriques conduisent aux paramètres : 
ui hic=0,5770 Lp0,2098. 


Observé. Calculé. Observé. Calculé. 

LRO Erer EE *60. 1 NL Ts ae Sn 58.43 58.47 
CO ae : 129 87 VIE ee 22.36 22.37 
ee cr. 18.53 18°56/,5 ER PRES ED et 36.58 37. 6 
NC ere ete _ 55.30 55029" SMS ere ere 44.15 44. 7 


Le plan des axes optiques est parallèle à 2! (100). La bissectrice aiguë est positive 
et parallèle à l’axe vertical; l’écartement des axes optiques est grand; il n’a pu être 
mesuré exactement par suite de l'imparfait parallélisme des individus constituant les 
cristaux étudiés. 

La densité est de 7,1; la dureté de 3,5. 

- Chauffé à 150°, le minéral n’éprouve pas de perte. Il fond facilement dans le tube 
fermé, en donnant un sublimé de chlorure de plomb, Inattaquable par l’eau froide, il 
se dissout à froid dans l'acide azotique. 


L'analyse a fourni les résultats suivants, qui sont mis en regard de la 
composition théorique correspondant à la formule PH*(AsO*}, 3PRC : 


Observé. Calculé. 
A SO ER RES Re 12,49. 13,28 
PROS SSSR RSR 38,86 38,61 
PP. EE SO TON 35,83 
CAL SOI SOIUOS RER 13,47 12,28 
100, 20 100,00 


Le seul minéral ayant une composition comparable est la mimétésite, 
mais, dans celle-ci, les proportions relatives d'arséniate et de chlorure sont 
renversées. Nous désignons ce nouveau minéral sous le nom de georgia- 
désite, en l'honneur de M. Georgiades, le directeur des mines qui, en 1896, 
a facilité à l’un de nous ses L ce hr au Laurium. À 564 


_ 
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La georgiadésite est le premier minéral arsénical trouvé dans de sem- 
blables conditions; l’arsenic a certainement son origine première dans du 
mispickel; celui-ci est connu dans les mines du Laurium et à pu se trouver 
accidentellement mélangé à la galène traitée par les anciens. Le milieu 
exceptionnellement chloruré, dans lequel s’est effectuée l'attaque des scories, 
permet de comprendre pourquoi il a pu s’y former un minéral plus riche en 
chlore que la mimétésite. 

L'existence d’un produit plombifère arsénical vient encore accentuer la 


comparaison qui s'impose à tous égards entre les minéraux néogènés du 


Laurium et ceux qui caractérisent le chapeau de fer des filons plombifères. 
Il serait intéressant de chercher si la georgiadésite ne se trouve pas dans les 
gisements métallifères du Chili, tels que ceux de la Sierra Gorda, dans 


lesquels abondent des minéraux plombifères chlorurés encore incomplète- 
ment étudiés. 


MÉDECINE. — /nfluence des régimes alimentaires sur la marche de la tubercu- 
lose expérimentale. Note de MM. LanxeLowGuE, AcHarD et GaAiLLARD. 


Dans un travail antérieur (‘) nous nous étions proposé d'étudier, chez le 
cobaye, l'influence des divers régimes alimentaires sur la marche dé la 
tuberculose inoculée. Les régimes expérimentés se composaient d’une base 
d'alimentation commune, à laquelle nous ajoutions un supplément variable, 
formé de l’une des trois grandes catégories de principes alimentaires : hy- 
drates de carbone, graisses, albumines. 

Ces premières recheréhes montraient la supériorité d’une alimentation 
riche en azote. Mais certaines conditions expérimentales étaient défec- 
tueuses. La ration commune, formée de pommes de terre, était trop pauvre 
en albumine, de sorte que les animaux soumis aux régimes des hydrates de 
carbone et des graisses absorbaient une dose d’azote insuffisante. De plus, 
la ration hydrocarbonée n’était pas isothermique aux autres. 

Aussi avons-nous repris l’expérience en prenant pour base d’alimentation 
un mélange de pommes de terre (4o$) et de pois (108), de manière à former 
une ration qui dépassait en albumine les besoins des cobayes normaux. Cette 
ration fixe donnait, en effet, 28,65 d’albumine au lieu de 0%,60 seulement 
dans nos précédentes recherches. Quant au complément de nourriture, il 


(*) Congrès international de la tuberculose. Paris, octobre 1905. 
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consistait, suivant chaque lot, en 95 de beurre, 20f de sucre ou 20f de gluten, 
de manière à fournir, pour chacun d’eux, une alimentation isothermique 
d'environ 145°?!. 

L'expérience a porté sur 60 cobayes”mäles, répartis en trois lots de 20 
pesant chacun de 1545,900 à 166, soit une moyenne de 7956 à 8056 par co- 
baye. 

Avant d'inoculer ces animaux, nous les avons soumis à leur régime res- 
pectif pendant une période de 11 jours, et nous avons pu nous assurer qu'ils 
s’accommodaient fort bien de leur alimentation nouvelle et n’éprouvaient que 
des variations de poids insignifiantes : 


6 août. 17 août. 

g g 
Lotau‘béütre, poids moyen ##h. M .Rn nee 800 795 
Lot au sucre, ID ASLRUUTONLE FM PERRET LE 799 800 
Lot au gluten, DUREE Ne APP AE 805 805 


Puis, tous les animaux furent inoculés le même jour (17 août 1906), dans 
la plèvre droite, à la dose uniforme. de + de centimètre cube de la même 
émulsion de bacilles tuberculeux. 

Or, le lot soumis au régime du beurre a disparu en 4o jours; celui au 
sucre en 87 jours, et celui au gluten ne s’est éteint qu’au bout de 371 jours. 

Le résultat est donc apparu avec une grande netteté. Il confirme pleine- 
ment celui de nos premières recherches en montrant la supériorité d’un 
régime fortement azoté. 

Ces faits expérimentaux s'accordent avec la clinique humaine; l’azote 
entre pour une large part dans les régimes recommandés aux tuberculeux. 
Depuis que M. Debove a fait entrer dans le traitement de la phtisie le prin- 
cipe de la suralimentation, les thérapeutes en ont souvent varié la formule. 
Mais :l n’en est guère de possible en dehors de la suralimentation azotée, 
ce qui, d’ailleurs, ne veut pas dire que l'azote puisse être donné indifférem- 
ment sous n'importe quelle forme. 


M. A. Harrer fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage de MM. A. 


Bazzaxp et D. Lurzer, intitulé : Le chimiste Z. Roussin, dont il a écrit la 
Préface. 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Membre de 
la Section de Minéralogie, en remplacement de M. de Lapparent, élu Secré- 
taire perpétuel pour les Sciences physiques. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 57, 


MeWallerantoblient.thma.remntiL st 39 suffrages 
M. Haug DRM ERMEU ONE 104 DES 
M. Boule DORA < 217 Sie 
M. Termier PARIS Cie nette DR 
M. Cayeux MR el as oo Ta 
MRDOTATNA RAM AU CES, Dec, ETS 


Il y a 1 bulletin blanc. 


M. WazLeranr, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 
Son élection sera soumise à l'approbation du Président de la République. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Correspon- 
dant pour la Section d'Économie rurale, en remplacement de M. Émile 
Laurent, décédé. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 45, 


M. Heckel obtient. . . . . . . . 36 suffrages 
M. Galtier » PRE PRE M TP R 4 » 
M Gaston Gantienen 2. .d 4 » 


Il y a 1 bulletin blanc. 


M. Heckez, ayant réuni la majorité des suffrages, est élu Correspondant 
de l’Académie. 


CORRESPONDANCE. 
M. le Minisrre ve L'EsrRucrioN PUBLIQUE invite l’Académie à désigner 


un de ses Membres qui devra prendre, dans la Commission de contrôle de la 
circulation monétaire, la place qu’y occupait M. Henri Moissan. 


aa T", 
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M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Deux Volumes de l'édition nationale des Opere di Galileo Galilei, pu- 
bliée sous les auspices de Sa Majesté le Roï d'Italie, et une brochure inti- 
tulée : Trent’ anni di studi galileiani, par Antonio Favaro. 

2° Die Mechanik des Himmels, Leçons de Carz LunwiG CHARLIER, profes- 
seur à l'Université de Lund. (Présenté par M. H. Poincaré.) . 

3° Théorie et usage de la règle à calculs, par P. Rozé. (Présenté par 


M. Bouquet de la Grye.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fractions continues algebriques. 
Note de M. Enumoxn Muizcer, présentée par M. Jordan. 


Soit la fraction continue 


A I L  : ? Là 4 L] La 
où les u; sont des polynomes en 3 et - de degrés limités, la série Êu; étant 


absolument convergente. S est une fraction continue convergente; les numé- 
rateurs et les dénominateurs des réduites ont pour limites des fonctions 
quasi-entières (aux points singuliers essentiels o et ©) P et Q dont M. Auric 
a trouvé une limite supérieure de l’ordre (‘). 

Voici quelques résultats que j'ai obtenus au sujet de fractions continues 
analogues où les x; ont des formes variées : 

Dans des cas étendus, P et Q sont premiers entre eux ou n'ont qu'un nombre 
limité de zéros communs soit dans tout le plan, soit dans le domaine d’un point 


essentiel. x." étant absolument convergente, et «; indépendant de z, il en 


est ainsi : 1° dans tout le plan des z, quand pu, = 34," ; dans ce cas, si la 
suite des |;| croît constamment et suffisamment vite avec &, P et Q sont 
des fonctions entières quasi-algébriques dont les zéros sont respectivement 
— Lx (1 + Eox)s — Cox (1 + Enxes )s | Eox |) | Eoxs | étant << € (e nombre donné 
positif arbitrairement petit); 2° dans tout le plan des 3 quand 


I : - ‘ 
pe (+ ais par), 


(*) Journ. de Math., 1907; p. 150 et suiv. 
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les a; réels ou non, ayant leurs modules limités supérieurement, et | a. | 
étant limité inférieurement; 3° dans le domaine D de 3 — +, quand 


1+pm=(i+sat)(r +), dia", 


avec Ÿ; monodrome et |y;| limité supérieurement dans D et tendant vers o 
avec |3[7'. Dans ces trois cas, les ordres de P et Q sont donc aussi, en gé- 
néral, ceux des zéros et des pôles de S. 

Dans des cas étendus, la limite supérieure de l’ordre de P et Q est aussi la 
valeur exacte de cet ordre. C’est là un résultat important pour les fractions 
continues correspondantes, puisqu'il suffit pour leur rendre applicable une 
série de propriétés des fonctions quasi-entières et quasi-méromorphes. Voici 
des exemples correspondant aux trois cas ci-dessus : soit p£1 l’exposant de 
convergence de la suite des &;", et «; réel > o. 

1° (‘) Pet Q sont des fonctions entières, premières entre elles, d'ordre 
réel et apparent o. Quand p 1, la condition nécessaire et suffisante pour 
que P, par exemple, ait sa croissance régulière, c’est que l’ordre d’infinitude 
des «;, rangés par ordre de grandeur croissante, soit déterminé (au sens de 
M. Borel). P et Q ont à la fois leur croissance régulière ou irrégulière. Il y 
a des extensions au cas où, p étant nul, on se sert de l’ordre précisé confor- 
mément à ce que j'ai appelé /a seconde classification des fonctions entières (Lin- 
delôf, Ruben Mattson, etc.) et quast-entières ; 2° les af étant réels et @,,, posi- 
tif, P et Q sont d'ordre #o pour 3 = + et /9 pour 3 = o [| on a des résultats 
semblables dans le cas où 4; est un polynome analogueenz,z-",(3—a,)!,.…., 
(z — a;) 7", avec a; réel]; 3° Si, pour z positif assez grand, Ÿ, est réel > 0, 
l’ordre de P et Q est ». 


On peut obtenir des résultats comparables pour les fractions continues 


divergentes S = À, + 


li + 


» ZX, étant absolument convergente. Les 
E n pa] . : 
réduites P,,Q5}, Pons Q 2, sont telles que P,,, Qu», Ponsis Qon+ Ont pour 
limites P, Q, P’, Q’ pour z—%, avec P'Q — PQ'= 71. Exemple à titre 
d'indication : quand À; =z3@;", «; positif, &;,,2 a; à partir d’une certaine 
valeur de #, P, Q, P’, Q' sont d'ordre p, 9 étant l’exposant de conver- 
gence £1 de la suite des &;". 

Ce qui précède sera traité, avec d’autres exemples, dans un Mémoire plus 


développé. 


(*) Ces fractions continues ont été considérées par Stieltjes. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les solutions périodiques de l'équation 


Au<+Aa(x, y, z)u = 0. 
Note de M. A. Myizer, présentée par M. Appell. 
Dans un article publié dans le Tome XXII des Rendicont del Circolo ma- 


tematico di Palermo, M. P. Appell a construit une fonction triplement pé- 
riodique C(æ, y, z) possédant les propriétés suivantes : 


12 E(— x, — y, —3)=6(x, y, 3); 
| É(æ+a, y+b, 5+c) —=E(x, y,3), 
20 E(æ+a',y+b',3+c) =6(z, 7,3), 
| é(æ—+a",y+b", 3+c")=t(zx, y; 3); 
: _4r “re 0? d? 0? 


D désignant le volume du parallélépipède P construit sur les droites joi- 
gnant l’origine aux points de coordonnées (a, b, c), (a', b', c'),(a”, b", c"). 
4° La fonction € admet pour pôles de résidu + 1 les points homologues 
de l’origine dans le réseau des parallélépipèdes admettant P comme paral- 
lélépipède fondamental. 
Je me propose de montrer l’usage qu’on peut faire de cette fonction 
dans l'étude des solutions continues triplement périodiques de l’équation : 


(1) Au+Aa(x, y, 3)=0 


où a(æ,y,z) est une fonction continue, positive, triplement périodique 
et À un paramètre. 

Soient æ’, y’, 3’ les coordonnées d’un point fixe à l’intérieur du parallélé- 
pipède P. Formons une fonction €,(æ, y, 3; æ', y’, 3°) qui possède les mêmes 
propriétés que C(æ — x', y — y, 3— 3) avec la seule différence qu’elle 
satisfait à l'équation 


(2) AU— IT a(æ, Y»3) La= ff face Pi xd dy as] 


{P) 


au lieu de satisfaire à Au — a comme le fait C(æ—x,y—7y',3— 3). 


Cherchons d’abord une solution continue triplement périodique de 
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l'équation 
{ 4 
3 = ain € FA fe Cr 
(3) BU a(r, ÿ, 5) — + 


Pour qu'une telle solution soit possible pour l'équation plus générale 
(4) Au =if(aygst3:) 


il faut que le second membre de (4) remplisse une certaine condition que 
l'on obtient en remplaçant dans la formule de Green 


’ ? dv du" 
(5) ff fteae-vauyardy ds + ff(uSr 08) de = 0 


(où les intégrales sont relatives au parallélépipède P) & par la solution 
cherchée de (4) ete par une constante. Or, cette condition est remplie dans 
le cas de l'équation (3). 

Remplaçons de nouveau dans la formule (5) w par la solution continue 
de (3), # par C(æ — x’, y — y', 3 — 3) et prenons cette fois les intégrales 
relatives au parallélépipède P duquel nous avons exclu le point (x, y’, 3’) 
par une petite sphère de rayon €. En tenant compte de la discontinuité de € 
et de la périodicité de € et 4, on obtient, après avoir fait tendre € vers zéro : 


u(æ,V,3)=— L// E(T—L", ÿ —Y, 3—3')a(x, y, s) dx dy ds 
+5 ff É(x—x, y— 7, 3 — 3!) dx dy ds 


+5 ff fut , 4) dx dy dz. 


Or, comme la solution cherchée de (3) n’est déterminée qu'à une con- 
| stante additive près, nous pouvons négliger dans cette formule les deux der- 
nières intégrales qui ont des valeurs constantes. Cette solution de (3), 
ajoutée à C(x — x',y — y, — z'), donne une solution de (2). Une autre 
solution est encore 


Ea(æ, Ya: &; T'; Y's 3!) = AE z', Y—Y'; SE 3') 


ce, REC —U, Y —9,3 —w)a(u, v, w) du de dw 
ES ff fee- U, y'— @, ele w) a(u, p, w) du de diw 


car le dernier terme est constant. 
Revenons à l'équation (1); ses solutions u(æ, y, z), triplement pério- 
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diques, doivent satisfaire à la condition 
(6) [l | | dx, y, z)U(x, y{z) dr dy d =0 


qu’on obtient en remplaçant dans (5) « par la solution de (1) et + par une 
constante. Si, dans la même formule (5), on met pour w la solution de (1) 
et à la place de pv la fonction 6,(æ, y, 3; æ', y’, #), on obuent, en tenant 
compte de (6) et comme précédemment de la discontinuité de €,, 


(TD EEE sens ff fete a 2) ae, y, D utes, 9 dx dy ds. 


C’est une équation intégrale de M. Fredholm à laquelle, grâce à la symé- 
trie de C(æx, y,3;æ&', y',2') par rapport à:æ, y, z et x, ÿ,2, on peut 
appliquer la théorie de M. Hilbert. D’après cette théorie, l’équatuon (7), et 
par suite aussi (1), admet une infinité de solutions «=%,,u=%,,u=—,,.…, 
différentes de zéro, correspondant à une série croissante À,, À, A3, ..., de 
valeurs du paramètre À; de même il est possible de développer une fonction 
arbitraire en série procédant d’après ces fonctions. 

Il est intéressant de remarquer la fonction C(x, y) à deux variables qui 


jouit de propriétés analogues à la fonction Ü(x, y, z) de M. Appell et qui 


est construite d’une façon analogue, avec cette différence qu’elle admet une 
discontinuité logarithmique à la place de la discontinuité polaire de la fonc- 
üon à trois variables, 

Cette fonction et la fonction €,(x, y) peuvent être utilisées comme les 
précédentes pour l’étude des solutions doublement périodiques de l’équa- 
tion à deux variables analogue à (1). Les recherches de M. Mason relatives 
à cette question (Journal de Mathématiques, 1904) peuvent être réprises en 
employant cette fonction Ë,(æ, y) à la place de la fonction de M. Picard 
(Comptes rendus, 25 janvier 1904). | 


PHOTOGRAPHIE. — Sur le procédé de photograplue des couleurs de MM. A. 
et L. Lumiére. Note (*) de M. Anriex Guésnam», présentée par M. Lipp- 
mann. 


La très élégante solution du problème dé la photographie des couleurs 
qu'indiquaient dès 1904 MM. A. et L. Lumière exige, telle qu’elle a été 
récemment réglée, un renversement de l’image. 


(*) Reçue dans la séance du 30 septembre 190%. 


SÉANCE DU 11 NOVEMBRE 1907. 793 


Or, pour être rigoureuse, l’iaversion photographique (*) devrait réaliser 
des valeurs de noircissement telles qu'après interversion des extrêmes, les 
différences entre les autres restent les mêmes, en ayant seulement changé 
de signe. Mais, quelles que soient les énergies, toutes plus où moins sub- 
sutuables (?), « physiques », « chimiques », ou autres, mises en jeu, c’est 
uniquement de leur somme que dépend, en chaque point, l'état final du 
sel sensible. D'autre part, la courbe des noireissements en fonction des 
énergies (°) a sa branche ascendante (impressions négatives) beaucoup plus 
courte et plus rapide que la branche descendante sur laquelle se doivent 
échelonner les valeurs d’inversion. Enfin il est connu qu’une énergie fort 
inégale appartient aux diverses radiations élémentaires, et qu'à chaque 
couleur correspond une courbe de noireissements différente. 

Il en résulte évidemment que, même avec une émulsion idéalement 
panchromatisée (c'est-à-dire qui, pour toutes les radiations, donnerait la 
même courbe), un apport, après coup, d'énergie nouvelle, uniformément 
agissante en chaque point, ne peut avoir d’autre effet que de déplacer 
ensemble, d’une même quantité, dans le sens positif, toutes les ordonnées 
figuratives du noircissement, mais en altérant, par cela même, leurs lon- 
gueurs, avec diminution des écarts extrêmes et de toutes les différences res- 
pectives. 


Soient marquées, sur la courbe ODO" (fig. 1), représentative des noircissements en 
fonction des énergies, quatre des valeurs à inverser, AP, BQ, CR, DS. Si l'on tenait 
à ce que la plus grande fût remplacée par une transparence presque absolue, on serait 
obligé de recourir à un supplément d'énergie SS/, qui pousserait tout le groupe dans 
une région tellement déprimée A'B'C'D' qu'il y disparaîtrait presque, en donnant ce 
que l’on a nommé l'effacage, la destruction de l'impression première ("). Si, sacrifiant 


(*) A. Guésnarn, L’énversion photographique (Revue des Sciences photogra- 
phiques, 1. 1, 1904, p. 257-262, 2 pl.; t. II, 1905, p. 997-114 et 161-187, 1 pl.). 

(?) À. Guésnarp, La fonction photographique (Journal de Physique, 4° série, 
t. IV, 1905, p. 334-348). — Explication énergétique simple de quelques vieilles 
observations dites d'actions chimiques de la lumière (Journ. de Phys., 4° série, t. V, 
1906, p. 39-52). 

(*) A. Guéenarn, Essai de représentation graphique de la loi du développement 
Photographique (Comptes rendus, t. CXXXVUI, 1904, p. 491). 

(*) Ou, plus loin, la régénération. Car la courbe fonctionnelle ne s’arrête pas à sa 
première chute vers l’axe, mais repart de cette tangence pour donner des ondulations 
nouvelles, probablement point périodiques, mais de plus en plus déprimées et étalées. 
[A. Guépnanp, Vérifications expérimentales de la forme ondulatoire de la fonction 
photographique (Comptes rendus, t. CXLI, 1905, p. 105). | 


sa 


791 ACADÉMIE DES SCIENCES, 


la transparence des blancs, on limite le supplément d'énergie SS” de façon à s'arrêter 
dans la région encore convexe de la branche de l’inversion, on peut bien alors réaliser 
une proportionnalité approximative des différenciations de valeurs, mais toujours 


Mae ie 
LE 


Courbe schématique des noircissements en fonction des énergies. 


avec une diminution de l'écart extrême A”, c’est-à-dire une atténuation des contrastes 
primitifs, figurés par A. 


C’est évidemment pour multiplier les chances d’obtenir cette approxima- 
tion que MM. Lumière, à l'instar des anciens chercheurs, moins heureux, 
de positives directes, surajoutent au premier développement normal toute 
une série de manipulations, dont, théoriquement, l’apport total d'énergies, 
les unes positives, les autres négatives, devrait pouvoir être remplacé par 
l'accroissement d’une seule d’entre elles : l’action, trop laissée dans l’ombre, 
du plein jour (*). Si cette intervention ne peut être admise plus tôt, c’est 
qu'évidemment l’action cumulative de toutes les radiations sur la face sen- 
sible aurait pour effet de voiler l’action sélective de l'écran trichrome. Mais 
il n’en serait plus de même si l'intervention se produisait à travers l'écran 
lui-même; l'effet serait alors, au contraire, d’accentuer finalement les 
contrastes, en écartant les unes des autres les ordonnées, repoussées iné- 
galement du côté de l’inversion. 

Pourquoi ne l’essaierait-on pas en éclairant par en dessous la cuvette en 
verre du premier développement? L'emploi d’une lumière peu riche en 
rayons violets, ou d’un verre jaune (?) analogue à l’écran de pose, empê- 
chant le violet d’aller trop vite et trop loin, permettrait de suivre la marche 
de l’inversion comme sur un cliché noir. Si, d’ailleurs, on ne tenait pas à ce 


(7) Ou, inversement, d'un surdéveloppement, à l'abri du jour, que rend imprati- 
cable, en l'espèce, la fragilité des couches et des colorants. [ A. Guésnanp, Sur l’in- 
version photographique de l’image sous-posée, par surdéveloppement lent (Bull. 
Soc. franc. de Photographie, 2° série, t. XX, 1903, p. 64-66 et p. 189-190); Un mode 
nouveau d'inversion photographique (Science, Arts, Nature, t. VI, 1904, p. 148):] 

(*) La cuvette elle-même pourrait être en verre jaune. - 
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notable avantage, rien n’empêcherait de remplacer cette intervention d’éner- 
gies lumineuses 4 posteriori par une impression donnée a priori, à sec, à 
travers l’écran jaune, au revers des plaques. Il semble certain, en tout cas, 
que, limitée à un court minimum, cette impression préliminaire, que l’on ne 
saurait appeler un voilage, puisqu'elle resterait sélective et se bornerait à 
faire dépasser à chaque granule:préventivement son seuil d’impressionnabi- 
lité, contribuerait à réduire les temps de pose et, peut-être même, l’impor- 
tance de l’écran objectif. 

Toutes théoriques que soient ces considérations, un nombre assez grand 
de faits expérimentaux les a motivées, pour que, dans l'impossibilité de les 
appliquer moi-même, il me semble utile de les signaler aux vérifications 
nécessaires. 


PHYSIQUE. — Sur la mesure de la dispersion anomale dans les cristaux 
à diverses températures et sur quelques conséquences théoriques. Note 
de M. Jrax Becouerez, présentée par M. Poincaré. 


Dans plusieurs Notes précédentes (!) on a vu que, .sous l'influence d’un 
abaissement de température, les bandes d'absorption des cristaux de terres 
rares subissent de grandes variations d'intensité et que leur largeur est 
proportionnelle à la racine carrée de la température absolue. 

On sait que cette loi a été établie par l'observation des franges. obtenues 
en disposant entre deux nicols une lame cristalline et un compensateur de 
Babinet placé contre la fente du spectroscope. Les perturbations des franges 
aux environs des bandes d’absorptiôn permettent de mesurer, à diverses 
températures, la variation de phase entre les deux vibrations transmises par 
la lame et par conséquent d'évaluer, auprès des bandes non communes aux 
deux spectres, la variation de l’un des indices de réfraction. 

Les plus grandes variations de lPindice, mesurées pour quatre bandes de 
la tysonite, sont indiquées dans le Tableau ci-joint; la sixième décimale peut 
être considérée comme exacte. Pour trois bandes, la variation de l’indice 
est, à la température de l'air liquide, 4 à G fois plus considérable qu’à la 
témpérature ordinaire. 


(:) Comptes rendus, 25 février, 13 mai, 15 Juin 1907, et Le Radium, t&. AV, n°9, 
septembre 1907, p. 328. 
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Gpgëe,r 5rgkb, 6 52384, 5 582,5 
À à 25e. (sp. extr.). (sp. ord.). (sp. ord.). (sp. ord.). 
An à 25° Ho,000019 Ho,0000280  æ+o,000018/ +o,0000368 
An à —188° H0,0001138 ÆHo,0001290  +0,0000733 —o,0000334 
E à 29° 2,29.1077 2,14,1077 0,710.1077 4,82,1077 
E à —188° 7, 29 1077 DAS PA TOTE LNDALO 3,304: 1077 
FERA 0,317 0,402 0,464 2,05 
E_188 N 158 
3 » +2,49.107 —2,48.10! » 
m 
Ne à 25° » 1,01.10 © 3,28.107$ » 
Ne à —1880 » 2,00,107 7,07: 101 6 » 
Nm à 25° » 4,0) 10728 1192 100 » 
Nm à — 1880 » 1FOO ATOME 2 092 10m » 
NE » 0,89. 1015 2,90.101* » 
N à —1880 » 2 ZT LOS 029108 » 


Calcul des constantes diélectriques partielles. — Ces résultats peuvent être 
interprétés dans la théorie de la dispersion. L'indice de réfraction d’un 
corps transparent peut, en effet, être représenté par la formule suivante : 


Epson] 4 
CPS) +3 


(1) n=à -Y 


273 est la période de la lumière, 273,3 la période du milieu d’une des 
bandes À; 3, est un paramètre proportionnel à l'amortissement moyen de 
la vibration des électrons; enfin é, est la constante diélectrique des électrons h. 

Les variations de l’indice permettent de calculer les coefficients diélec- 
triques <,; en effet, les bandes étant assez fines pour que = — %,, soit 
négligeable vis-à-vis de 3,;, les plus. grandes variations de x? ont lieu 


LA 


pour $ = 5,2 —;, et, pour ces valeurs de 3, on obtient les formules 


: La = Ehdoh 

(2) A(n')=923râ»n=z= TA » 
Ac HnAnS,, 
(3) Er — Sr < 


Connaissant 3, et An, on calcule £,. Les valeurs des coefficients diélec- 
triques à 25° et — 188° (air liquide) sont indiquées dans le Tableau. Il est 
très important de constater que les coefficients diélectriques sont variables 
et augmentent, en général, quand la température s’abaisse. 

L'énorme augmentation d'intensité que l’on observe pour la majorité des 
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bandes, en plongeant le cristal dans l'air liquide, ne provient donc pas unique- 
ment du rétrécissement de ces bandes, mais résulle aussi d'une augmentation 
de l'énergie totale absorbée, corrélative de l'accroissement du coefficient 
diélectrique. 

Charge totale et masse totale des électrons. — Soient e; et m, la charge 
électromagnétique et la masse de lun des électrons 2, N, le nombre par 
unité de volume des électrons À vibrant à un même instant, et + la vitesse 
de la lumière dans l’éther (*) 


anse N; 
k de RER gun 
(4) k my ol 

D’autre part, l'étude des phénomènes magnéto-optiques et l'application 
de la théorie de Lorentz ont permis, pour les bandes 517#,6 et 523%,5, 


d'évaluer = (2); la formule (4) donne donc Ne et Nm, c'est-à-dire la charge 
m 


totale et la masse totale, par unité de volume, des électrons vibrant à un 
même instant. Ces valeurs sont indiquées dans le Tableau, et il est intéres- 
sant de remarquer quelle faible quantité de matière (107'? à 107‘ gramme 
_par centimètre cube) entre en jeu dans ces phénomènes. La masse de cette 
matière corpusculaire est peut-être entièrement d’origine électromagné- 
tique. j 
Considérations sur le nombre des électrons. — Si nous admettons que 
la charge de chaque électron est égale à la charge d’un ion gazeux 
(e = ev= 3,4 107! unité électrostatique), nous pouvons obtenir une éva- 
luation du nombre N des électrons par centimètre cube. Les nombres ainsi 
calculés, de l’ordre de 10! à r0'°, sont extrêmement faibles, si l’on songe 
qu’un centimètre cube de gaz à o° et 760" contient 10!° à 10° molécules, 
et que le nombre des molécules d’un solide est encore plus grand. Même si 
les bandes appartiennent à un corps en faible proportion dans le cristal, 
l'hypothèse que la charge de chaque électron est égale à celle d’un ion 
gazeux conduit à la conclusion que le nombre moyen des électrons vibrant 
à un même instant est beaucoup plus faible que le nombre des atomes du 
corps auquel appartient la bande considérée. 
Ce résultat permet de conclure, ou bien que la charge e est plus faible 


(1) Voir Le Radium, t. IV, n°3, mars 1907, p. 107, et Physik, Zeitsch,, t, VIT, n° 19, 
.p- 644. 
(?) Comptes rendus, 19 août 1907. 


798 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


que la charge considérée actuellement comme latome d'électricité, ou bien, 
plus vraisemblablement peut-être, que toutes les molécules ne participent pas 
simullanément à l'a bsorplion. 

M. Hallo et M. Geest (), par des méthodes basées sur l’étude du pouvoir 
rotatoire magnétique et de la biréfringence magnétique aux environs des 
raies D, avaient déjà émis les mêmes hypothèses pour la vapeur de sodium. 

La variabilité du coefficient diélectrique € entraîne la variabilité du 
nombre N qui lui estproportionnel. Le nombre des électrons absorbants, con- 
tribuant à produire une mème bande, peut varier du simple au triple entre la 
temperature ordinaire et la température de l'air liquide : ce résultat était tout 
à fait inattendu. 

En terminant, 1l convient de remarquer que ces conclusions, établies pour 
les corpuscules produisant les bandes fines des cristaux, ne peuvent nul- 
lement être étendues aux ions ou électrons qui ont une influence prépondé- 
rante sur la réfraction et la dispersion : on sait en effet que l'indice des 
solides et des minéraux varie très peu sous l’influence de la température. 


PHYSIQUE. — Effets comparés des rayons X et du radium sur la cellule vége- 


tale. Valeur de l'unité M en Physiologie végétale. Note (?) de M. H. 
Guiremxor, présentée par M. Bouchard. 


J'ai indiqué dans une précédente Communication (*) un procédé pour 
déterminer la quantité agissante des rayons X. Je rappelle que l'unité M de 
quantité que j’emploie est tirée de la comparaison entre la fluorescence du 
platinocyanure de baryum produite par le tube étudié et celle produite par 
un étalon de radium placé à une distance fixe. Le nombre d'unités absorbées 
se calcule, soit en appliquant la loi du carré des distances et en comptant le 
temps d'application, soit au moyen du totaliseur automatique que j'ai 
construit à cet usage. | 

Cela posé, il faut définir quelles sont les propriétés physico-chimiques et 
surtout physiologiques de cette unité pour les rayons de qualité différente 
et pour le rayonnement complexe du radium. 

J’ai donné au dernier Congrès de l'Association française pour l’avance- 


‘) Hazro, Arch. néerl., 2° série, t. X, 1905, p. 148, et Gest, Arch. néerl. 


(1) 
(?) Présentée dans la séance du 4 novembre 1907. 
(*) Comptes rendus, séance du 28 octobre 1907. 
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ment des Sciences les résultats d'expériences, les premières qualitatives, les 
secondes quantitatives, que je poursuis depuis plusieurs années sur l’action 
des rayons X en Physiologie végétale. La dernière, qui portait sur une cen- 
taine de graines de potirons ayant reçu, avant semailles, un nombre 
variable d'unités M, soit de rayons X peu pénétrants, soit de rayons péné- 
trants, soit de rayons complexes du radium, a fait prévoir des différences 
considérables entre le radium et les rayons X. Aussi ai-je entrepris en 
août, septembre et octobre de cette année une étude comparative métho- 
dique de ces différences. 


J'ai semé 36 séries de 20 graines chacune de giroflée de Mahon. Ces séries étaient 
ainsi réparties : 16 séries ont reçu ayant semailles respectivement 10", 50", 100), 250, 
500", 750, 1000", 1500", 2000", 3000!, 4000, 5000!, 7500!!, 10000", 15000", 20000" 
de rayons X, n°° 5-6. 

Les 16 autres séries ont reçu les mêmes doses des rayons du radium (ce rayonnement 
complexe étant mesuré en bloc, je le répète, par l’unilé commune tirée de la fluores- 
cence produite sur le platino-cyanure). 

Les 4 dernières étaient des témoins : deux dans les conditions moyennes des séries 
irradiées, la troisième avec exagération des conditions de sécheresse possible (augmen- 
tation des pierres et sables de fond, terre moins finement tamisée), la quatrième avec 
exagération des conditions d'humidité (mauvais drainage, terre très tamisée), afin 
d’avoir deux témoins moyens et deux extrêmes. 

J'ai suivi et photographié ou dessiné chaque jour ces cultures du 20 août au 10 sep- 
tembre. À ce moment j'ai repiqué quatre échantillons de chaque série : deux des plus 
forts et deux moyens, et séché le reste. Actuellement les plantes les plus avancées sont 
arrivées à fleur. 


De ces expériences il résulte : 

1° Que l’action vraiment caractéristique estun retard de croissance lorsque 
les doses sont assez fortes; 

2° Que la dose nettement retardante paraît être 3000" radium et 15000" 
rayons X ; 

3° Que la dose fatale est voisine de 10000" radium, tandis que 20000" de 
rayons X permettent encore à la plupart des plantes de parcourir les pre- 
miers stades de leur croissance et à quelques-unes d’arriver péniblement à 
l’état adulte; 

4° Que l’action accélérante, si elle existe, paraîtrait se produire aux envi- 
rons de 250" à 500" radium et de 5000" à 7500" rayons X. Mais, quoique le 
pourcentage des graines levées ait été un peu plus fort pour ces séries à la 
fin d'août, quoique l’aspect général des cultures, notamment dans la photo- 
graphie qui a précédé le repiquage, montre un peu plus de développement, 

*. R., 1907, 2° Semestre. (T. CXLV N° 20.) 107 
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quoique enfin elles aient été seules jusqu'à présent à donner des fleurs, alors 
que les témoins sont seulement en boutons, les différences sont-trop peu 
sensibles pour permettre d'affirmer à coup sûr l’accélération. 


Cette action excitante possible est certainement l’une des plus intéressantés à étudier. 
Dans uné série dé graines de potirons de la dernièré Saison je n’avais rernarqué qu’uné 


très minimé accélération chez deux où lois plantes. Je l'avais attribuéé à des diffé- 


rences individuelles. Toutefois les fruits récemment récoltés, préséntant un excédent 
de grosseur àssez sensible, je me propose de traiter lés graines de ces fruits apparem- 
ment accélérés et d'interroger la seconde génération. 


Quoi qu'il en soit, ce qui ressort vraiment avec une netteté indiscutable 
de ces expériences, c’est l’action nocive des hautes doses et la différence des 
doses notives quand on compare le radium et les rayons X. Cette différence 
peut tenir: soit à ce que dans le rayonnement du radium uüne partie du 
rayonnement (peut-être lés rayons B, les & étant rapidement absorbés par 
l'air interposé) a des propriétés physiologiques plus actives si on les compare 
à l’action fluorogène de l’ensemble du rayonnement, soit à ce que la durée 
de traitement n’est pas la même, Mais, si cette dernière cause était la vraie, il 
pourrait s’ensuivre de très importantes conséquences en radiothérapie, l’ac- 
tion étant différente suivant qu’on emploie dés doses fractionnées ou des 
doses massives. Pour éclairer cette question, je traite en ce moment de 
nouvelles séries par des doses fractionnées et espacées, et d’autres par les 
doses massives; il y a lieu en outre d'étudier l’action propre à chaque 
groupe de rayons du rädium. 


PHYSIQUE. — Action du bromure de radium sur les pierres précieuses de la 
* famille des Aluminides. Note de M. F. Borpas, présentée par M. d’Ar- 
sonval, 


L'action du bromure de radium à haute activité sur les corindons pro- 
duit, comme nous l’avons indiqué dans une Note précédente, des modifica- 
tions dans la couleur des pierres précieuses composant cette famille. 

Ces transformations n'avaient lieu que très lentement; on peut, en modi- 
fiant la technique primitive, obtenir des résultats beaucoup plus rapides et 
plus parfaits. 

La pierre étant immobilisée dans un fragment de liège, on amène, par un dispositif 


très simple, un tube de bromure dé radium de haute activité 1 800000 en contact 
direct avéc là pierre én expérience. 
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On change le tube de place au bout de quelques heures, de façon à éviter les taches 
qui se produiraient inévitablement, et l’on répartit ainsi plus également la coloration. 

En soumettant la pierre à l’action de plusieurs sources d'énergie, on arrive en quel- 
ques jours au but désiré, 

Il n’est nullement nécessaire d’envelopper les tubes de radium avec du papier et 
encore moins de les placer dans l'obscurité. 


L'action des rayons produits par le bromure de radium a lieu à la lumière 
du jour; c’est ainsi que nous avons pu transformer en peu de temps des 
corindons incolores en corindons jaunes (topazes), augmenter l'intensité 
de la couleur des topazes naturelles et exalter la teinte des rubis légèrement 
ou à peine colorés. L’émanation est sans action sur les corindons, 

Nous avons aussi soumis des perles d’alumine, qui nous ont été fournies 
par un fabricant de rubis artificiels, à l’action du bromure de radium ; 
ces perles ne contenaient que des traces infinitésimales de chrome prove- 
nant très vraisemblablement des poussières en suspension dans l'air de 
l'atelier. Nous avons constaté que ces perles presque incolores passaient 
rapidement au rose, puis au rouge jaune, sous l'influence du radium, Il 
semble donc que les rubis arüficiels réagissent de la même façon que les 
rubis naturels sous l'influence des rayons émis par le radium. Cette expé- 
rience montre aussi que l’on peut, grâce à la radioactivité, déceler des traces 
de métaux. 

Nous avons d’autre part cherché à voir si cette coloration des pierres 
précieuses sous l'influence du radium était due à une action chimique, à 
une oxydation des oxydes métalliques. Nous avons placé à cet effet un 
corindon incolore dans un tube en verre en contact avec 1"# de bromure de 
radium de haute activité, le tout plongé dans de l’azote liquide, c'est-à- 
dire à une température de — 200°. 

L'expérience a montré qu’un corindon ainsi traité commence à se colorer 
dès les premières heures de contact (!); en continuant l'expérience pendant 
plusieurs jours, dans un récipient de d’Arsonval, on obtient un corindon 
jaune. 

Les réactions chimiques étant à peu près nulles à ces basses températures, 
le potassium par exemple plongé dans l’oxygène liquide n’éprouvant pas la 
moindre oxydation, on peut admettre que le phénomène de la coloration 
des pierres de la famille du corindon n’est pas dû à une oxydation. 


(!) Comptes rendus, t: CXLYV, 28 octobre 1907. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Fonction diastasique des colloïdes. Note de 
M. J. Ducraux, présentée par M. Roux. 


Un grand nombre de sels métalliques manifestent, en solution aqueuse, 
des propriétés diastasiques. Les uns induisent l’oxydation de l’hydroqui- 
none (G. Bertrand, A. Job, Fouard); d’autres détruisent l’eau oxygénée 
(Læwenhart et Kastle). On a souvent observé que l’action de ces sels était 
d'autant plus énergique que l'acide en était plus faible, et que, par suite, 
l’hydrolyse en était plus forte; et ceci a conduit à admettre que la partie 
active de la solution saline était la partie hydrolysée. 

Un moyen simple de vérifier cette hypothèse consiste à étudier des solu- 
tions où l’hydrolyse soit totale : une solution colloïdale d’hydrate ferrique 
de Graham (en réalité oxychlorure Fe?CIf, a Fe?0*), par exemple, satis- 
fait à cette condition du moment qu'elle renferme plus de 13% de fer environ 
pour 1% de chlore (n > 40). Elle se compose alors de micelles Fe?Cl° 
nFe?0*, en équilibre avec un liquide intermicellaire qui est simplement 
une solution très étendue d'acide chlorhydrique, ne renfermant pas une 
quantité appréciable de fer. Ces solutions ont des propriétés variables selon 
la valeur du nombre »; j'ai étudié leur fonction catalytique vis-à-vis de 
l’eau oxygénée, qu'elles décomposent rapidement. 

L'expérience montre d’abord qu'il n’y a aucun rapport fixe entre la quan- 
tité totale de fer (ici complètement hydrolysé) et activité catalytique de la 
solution. La catalyse se faisant comme une réaction du premier ordre, 
d’après l’équation 

logq = logqo— kt, 


le coefficient # qui en mesure la vitesse, proportionnelle à l’activité du cata- 


lyseur, varie, dans des solutions contenant uniformément == en poids 


d'oxyde ferrique, suivant la nature de ces solutions (c’est-à-dire selon la 
valeur de ») de 0,0006% à 0,021 ou de 1 à 33, en augmentant, à peu près 
régulièrement, en même temps que ». 


À mesure que 2 croît et que le colloïde s’appauvrit en chlore, le liquide intermicel- 
laire devient de moins en moins acide. Or l'eau oxygénée est plus stable en liqueur 
acide qu’en liqueur neutre, ce qu’on peut attribuer à une rétrogradation de sa disso- 
ciation électrolytique en présence des ions H, qui sont communs à elle et à l'acide. 
Admettant que cette rétrogradation est proportionnelle à l'acidité du milieu, nous 
pouvons chercher à rendre les nombres Æ plus constants en multipliant chacun d’eux 


À 
L 
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par un nombre exprimant, pour chaque cas, cette acidité : car le produit donnera 
l’activité catalytique vraie, indépendamment de la plus ou moins grande dissociation 
de l’eau oxygénée. Mais ces nouveaux nombres sont encore très variables, de 5.107 
à 300.107" : décroissants, cette fois, quand » augmente, 


Aiünsi, ni d’une façon ni de l’autre, l’activité diastasique n’est proportion- 
nelle à la quantité de fer hydrolysé, c’est-à-dire ici à l’état colloïdal : mais 
la variation régulière des nombres semble indiquer qu'il faut tenir compte 
de la composition du complexe colloïdal qui renferme ce fer et que nous 
représentons par la formule 


Fe?Cl, x Fe? On. 


On sait d’ailleurs que le chlore, toujours présent dans l’hydrate de 
Graham, et que nous supposons dans la formule précédente y exister à l'état 
de chlorure ferrique, ne doit pas être considéré comme une impureté, 
mais comme un élément essentiel. Ce chlorure ferrique constitue ce que j'ai 
appelé la partie active du colloïde et c’est de lui que dépendent les proprié- 
tés physiques ou chimiques [stabilité, coagulabilité, pression osmotique(*)]. 
Pour voir si c’est encore de cette partie active que dépendent les propriétés 
diastasiques, il suffit de mesurer les coefficients # pour des solutions de même 
teneur, non plus en fer total, mais en fer acuif, en entendant par ce mot 
celui qui constitue la partie active : en faisant, comme précédemment, la 
correction due à la plus ou moins grande acidité du milieu. 

Les coefficients ainsi obtenus (ramenés par le calcul à une concentration 
normale en fer actif) sont concordants. Je les ai déterminés pour quatorze 
solutions tout à fait différentes, et les extrèmes ont été 0 ,0009 et 0 ,0022. 
Mais la concordance est, en réalité, bien meilleure qu’il ne semble résulter 
de cet écart, et la discussion des résultats montre que les nombres, sauf 
deux, ne s’écartent pas de la moyenne d’une quantité supérieure à l'erreur 
possible. 

Ainsi nous pouvons considérer notre hypothèse comme suffisamment 
vérifiée. C’est encore la partie active du colloïde qui règle les propriétés 
catalytiques. Or si, dans la solution colloïdale, l’hydrolyse est totale, en ce 
sens qu'il n’y a plus de fer dans le liquide intermicellaire, elle ne l’est pas 
en ce sens que la micelle retient du chlorure ferrique non décompose : et 


(1) Comptes rendus, t. CXLUI, p. 344. — Journal de Chimie physique, 1. V, p. 29. 
Des considérations analogues ont été développées par M. Nicolardot (Thèse de Docto- 
rat), qui en a fait la base d’une théorie toute différente, 
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c’est justement ce sel non hydrolysé qui est actif, ce qui permet de dire, à 
l'inverse de ce qu'on pouvait penser, que la partie hydrolysée du sel ferrique 
n'intervient pas dans la catalyse. 

Une conséquence de ce fait nous apporte une vérification nouvelle. Si les 
propriétés de la partie aetive (Ke? CI) sont indépendantes de la présence 
en plus ou moins grande quantité de la partie inactive (hydrate ferrique), 
elles doivent rester les mêmes quand, à la limite, il n’y a plus d'hydrate : 
quand l’hydrolyse sera nulle, comme eile l’est dans les solutions acides 


récentes de chlorure ferrique. Et, en effet, l’activité catalytique du fer, 


représentée dans le complexe colloïdal par le nombre moyen 1,8, l’est dans 
le sel non hydrolysé par un nombre voisin de 2, 5. Il est remarquable que 
ces nombres soient aussi voisins : c’est une preuve de plus que l’hydrolyse 
ne joue pas le rôle qu'on lui attribue, et, si nous nous rappelons que la 
partie active du colloïde est, selon toute apparence, dissociée en ions comme 
le chlorure lui-même, nous aurons Pinterprétation la plus simple des phéno- 
mènes en disant que la propriété catalytique est une propriété de l'ion. 

La partie active du colloïde peut n'être, pondéralement, qu'une fraction 
très faible de l'ensemble. Ainsi on peut suivre des catalyses dans des liquides 
contenant seulement 08,015 de fer au litre : mais il n’y a que 5 environ de 
ce fer qui est actif, soit 06,05 ou 1". Cette partie active est très sen- 


20000000" 


sible aux impuretés qui peuvent exister dans le liquide : certains sels la: 


détruisent, et l’on peut s'attendre à ce qu’ils détruisent en même temps la 
propriété catalytique, empoisonnent le colloïde, et ceci à très faible dose 
puisque la partie active du colloïde est elle-même très petite. 


J'ai vérifié cette conséquence sur deux sels, 


SO:K2?. et Fe(CN°K!; 


qui tous deux ont une action énergique sur la partie active du (colloïde ferrique. Je 


rappelle que cette action consiste en une simple substitution chimique, une double 
décomposition ordinaire : 


Fe? C5, x Fe203+ 3SO0K?= Fe?(S0*}, #.Fe?05+ 6K OI. 


Dans certains cas il a suffi d'ajouter à une solution d’hydrate ferrique 55565950 en 
poids de SO*K? pour doubler la durée de la catalyse. Avec le ferrocyanure, il a suff 
de 5ç5yioc pour allonger cette durée d’un tiers. Ce nombre est tout à fait de l'ordre 
de grandeur de ceux qu’a obtenus Bredig pour l’empoisonnement, par H?$S ou HCN, 
de son platine colloïdal; ou de ceux qu'on oblient dans l'étude des autres catalases. 
On voit que la petitesse de ces nombres, surprenants au premier abord, s'explique 
aisément par de simples réactions chimiqnes quantitatives, qui se trouvent seulement 
pouvoir être décelées par un procédé beaucoup plus sensible que ceux de l'analyse. 


basé: _:: 
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CHIMIE MINÉRALE. — Actions sur l'or du bioxyde de sodium et du 
L bioæyde dé baryum. Aurates. Note (!) de M. Fervaxn Mever, 
présentée par M. H. Le Chatelier. 


I. Si l’on fond du bioxyde de sodium dans un creuset de nickel et si l’on 
ÿ ajoute de l'or précipité, les corps réagissent très vivement, les parcelles 
d’or sont portées au rouge vif. On chauffe une dizaine de minutes, le nickel 
donne de l’oxyde et une portion de l'or reste, en général, maltérée. On 
reprend la masse par l’eau; l'or et oxyde de nickel restent sur le filtre; la 
solution, d’un jaune verdâtre, contient de laurate de sodium, de la soude # 
en éxcès et du carbonate dé sodium provenant de l’action de Pair et de la ÿ 
flamme du gaz. Cet aurate, dont la préparation est simple et rapide, nous a 
pérmis de préparer l’acidé aurique et quelques aurates. Le 

Le bioxyde de baryum attaque aussi Por; la réaction est beaucoup moins 
complète que la précédente. Si l’on chauffe au rouge sombre un mélangé L- 
d’or précipité et de bioxyde de baryum pur, la masse sé colore en vert clair. 
Reprise par l’eau, elle donne une solution contenant de l’aurate de baryum, 
de la baryte et du carbonate de baryum. | 

IL. À partir de l’aurate, nous avons préparé l’hydraté aurique par l’ac- 
uon de l'acide sulfurique, en employant les précautions indiquées par 


| Frémy (?). En présence dé l'incertitude qui règne sur le degré d’hydrata- # 
! É 5 * : 2 
tion de ce corps, nous avons fait plusieurs analyses complètes, dosant l’or : 


et l’eau en poids, l'oxygène en volume. L’acide aurique précipité dé l’au- 24 
rale, abandonné dans le vide et dans l'obscurité, en présence d’acide sulfu- 
rique, répond à la formule Au°0*,3H*0, comme l'indique en particulier 
Wittstein. Kruss à décrit l'hydrate Au*0*,H20 qu'il écrit AuO.OH. à 
L'hydrate que nous avons préparé est écrit d'ordinaire Au(OH}'. Les for- k 
mules concordantes des aurates nous le font formuler Au?O0?(OH,2H°0. 72 

HI. Frémy prépara et analysa l’aurate de potassium. L’aurate de baryum 
a élé récemment préparé par F. Weigand (%) qui, y dosant l'or et le baryum, 
lui attribue la formule Au? O* Ba, 53H20. 


— ———————.—..———  ——…—…….…….………—…—.…-_. _.—.—.….…… _—……— …_…__—__—_—_——…——….—…—_—_ ">." ————————— 


1) Présentée dans la séance du 4 novembre 1907. 


CD | 
(?) Främy, Annales de Chimie et de Physique, 3 série, t. XXXI, p. 478. 
(%) F. WerGaxp, Zeit. für angew. Chemie, t. XIX, 1906, p. 159 


LA SA 


Hi 
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Nous avons préparé et analysé les précédents et de plus les aurates 
de sodium, de calcium et de strontium. 

L'acide aurique précédemment préparé est traité par une solution de soude 
à l'abri du gaz carbonique de l'air. La solution vert foncé contenant 
l'aurate et un excès de soude est abandonnée dans le vide sec, à l'obscurité. 
Il se dépose des aiguilles vert ‘clair ayant jusqu'à 1°",5 de longueur. 
Ces aiguilles sont séparées de la soude et lavées. Nous avons aussi séparé 
par l'alcool qui ne dissout pas l’aurate et enlève la soude. Il faut opérer 
rapidement pour éviter une réduction de l’aurate par l'alcool. Les traces 
de carbonate que contient l’aurate y restent contenues. La préparation 
dé l’aurate de potassium est identique et plus facile. 

Nous avons préparé les aurates alcalino-terreux en faisant réagir sur une 
solution d’aurate alealin de la chaux, dela strontiane, de la baryte dissoutes. 
On obtient des précipités très volumineux d’un vert clair, retenant beau- 
coup d’eau. Ces précipités sont lavés, séchés dans le vide à l’obscurité; 
il reste des poudres vert clair très légères, altérables à la lumière et contenant 
de petites quantités des carbonates correspondants. 

Nous avons préparé aussi les aurates alealins en petite quantité par l’action 
des sulfates sur la solution de l’aurate de baryum qui est un peu soluble. 

Les aurates ont été analysés en les décomposant pendant 20 minutes par 
la chaleur au rouge dans un creuset de platine, l'or dosé à l’état métallique, 
le métal alcalin ou alcalino-terreux à l’état de sulfate. On a tenu compte, 
chaque fois, en dosant CO* sur un échantillon, dé la quantité de carbonate 
que nous n'avons pu éviter complètement. L'ensemble des analyses est 
représenté par les formules 


(AuO?}'Na’ (AuO?)'K? (AuO’}*Ca (AuO!}Sr (AuO*)Ba. 


Les aurates sont des corps stables à chaud lorsqu'ils sont secs. Leur degré 
d'hydratalion est difficile à préciser. Les aurates alcalino-terreux fraiche- 
ment précipités sont presque gélatineux et un peu solubles dans l’eau. Puis 
il se dépose, dans la liqueur filtrée, un hydrate cristallisé dont la solubilité 


est de l’ordre de "= seulement. 


La déshydratation est lente dans le vide sec et à l'obscurité; les analyses 
successives ne vont pas sans une altération à la lumière des aurates; la 
limite vers laquelle on tend est, pour les aurates de potassium, calcium, 


strontium, baryum, de 6"! d’eau pour 1°! d’aurate. L’aurate de sodiuni a 
donné 2H°?0 seulement. 
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En solution, la chaleur et la lumière décomposent les aurates. Le résidu 
que Frémy prit pour de l'or est l’oxyde aureux Au*O, d’un noir violet, 
soluble dans l'acide chlorhydrique. 

L'anhydride sulfureux donne de l’or métallique. L'alcool réduit lentement 
en donnant de l’or et en passant à l’état d’aldéhyde. Les acides sulfurique 
et azotique en solutions étendues donnent les sels correspondants et de 
l'acide aurique. L’acide chlorhydrique dissout les aurates en donnant du 
chlorure d’or et un chlorure alcalin ou alcalino-terreux. A sec les matières 
organiques comme le papier donnent de véritables poudres détonantes par 
la chaleur. 

En résumé nous avons préparé l’aurate de sodium par action de l'or sur 
Na*O*, l’aurate de baryum par BaO?. Nous avons établi la formule encore 
douteuse de l’acide aurique en analysant les aurates connus, en préparant 
et analysant les aurates nouveaux de Na, Sr, Ca. Chemin faisant nous 
avons préparé l’oxyde aureux Au°O. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'ioduration dans le vide de quelques éléments. 
Note de M. Marcez Guicuarp, présentée par M. Le Chatelier. 


Je suis arrivé à produire l’ioduration de certains éléments, en tubes scellés, 
à température élevée, sans développer à l’intérieur des tubes une pression 
supérieure à la pression atmosphérique. 


Pour préparer l’iodure ferreux anhydre, par exemple, dans un tube de verre peu 
fusible, fermé à une extrémité, on introduit du fil de fer et de l’iode. Un petit tampon 
d'amiante calciné sépare les deux éléments. On étire le tube et on le met en relation 
avec une trompe à mercure. Lorsqu'il est vidé, on chauffe la partie contenant le fer 
vers 00°, sans chauffer l’iode, pour chasser les gaz que contient le métal; enfin, on 
fond la partie rétrécie du tube. 

On dispose alors ce tube : une moitié, celle où se trouve le fer, sur une grille à gaz; 
Pautre moitié, celle qui contient de l'iode, dans un bain d'air, ou mieux dans un petit 
bloc de fonte percé de trous. 

On donne à la grille et au bloc une légère inclinaison, de façon que le fer se trouve 
dans la partie la plus haute et l'iode dans la partie la plus basse. 

On chauffe ensuite la moitié qui est dans la grille vers 500°, l’autre moitié vers 180°. 
L'iode se vaporise ainsi, sans que sa tension dépasse une atmosphère, et sa vapeur va 
se combiner peu à peu au fer porté à 500°. 

L’iodure ferreux formé se sublime lentement et va cristalliser non loin de la région 
la plus chaude. L’ioduration se poursuit sans aucune surveillance. 


C. R., 1907, 2° Semestre. (T. CXLV, N° 20.) 108 


808 | ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Si l’on a employé un petit excès d’iode, on le chasse finalement vers une extrémité 
du tube. 
Si l'on a employé un excès de fer, tout l’iode disparaît. 


L'iodure ferreux cristallisé anhydre est un exemple curieux de sel ferreux 
anhydre de couleur rouge foncé. 

J'ai préparé de la même façon l’iodure de nickel anhydre en lamelles d’un 
gris foncé et un iodure d'uranium dont je poursuis l'étude. 

Il existe des iodures se formant à température élevée, qui sont très vola- 
tils et pour lesquels le dispositif que je viens de décrire ne donne pas de ré- 
sultat rapide : l’iodure en vapeur et la vapeur d’iode se mélangent lente- 
ment, ce qui empêche l’arrivée de liode jusqu’à Pautre élément. 

Pour préparer ces iodures, il faut employer un tube scellé maintenu non 
plus à deux températures, mais à trois températures différentes. 


Ce tube est deux fois courbé, de façon que la partie médiane, longue de 35°%, puisse 
être placée horizontalement sur une grille à gaz, tandis que les deux parties extrêmes, 
longues chacune de 12°" environ, sont légèrement inclinées vers le bas. 

L’iode occupe l’une des deux extrémités inclinées, et la substance à iodurer est pla- 
cée entre deux petits tampons d'amiante, dans la partie horizontale qui est sur la 
grille à gaz. 

Pour produire la combinaison, l'élément à iodurer étant à 500° sur la grille à gaz, 
l’iode est, porté vers 180° et l’autre extrémité reste à 15°. C’est ici que vient se con- 
denser l’isdure formé. 

L'ioduration est très rapide dans ce tube où il se produit une distillation de l’es- 
pace à 180° vers l’espace à 15°, à travers la partie centrale à 500°. 


L'iodure de silicium Sil* se forme très rapidement avec ce dispositif; il 
en est de même de l’iodure d'aluminium. 

in résumé, il est avantageux de produire l’ioduration d'éléments qui ne 
se combinent à liode qu'à température élevée, dans des tubes scellés, vides 
de gaz, chauffés à deux ou trois températures différentes, dans lesquels on 
arrive à maintenir la pression au-dessous d’une atmosphère. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Acuon de l’arsenic amorphe sur les dérives alcoyl- 
halogenes. Note de V. Aucer, présentée par M. A. Haller. 


L’arsenic amorphe, tel qu'on l’obtient en précipitant une solution chlor- 
hydrique d’anhydride arsénieux par le chlorure stanneux ou par un hypo- 
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phosphite, jouit d’une très grande activité chimique. Ainsi, par exemple, 
il s'unit à là température ordinaire avec l’iodure de méthyle, tandis que 
Cahours (‘) dut chauffer à 160°-200° cet iodure avec l’arsenic ordinaire 
pulvérisé pour obtenir une réaction. 

J’ai fait réagir cet arsenic sur un certain nombre de substances halogénées 
et obtenu les résultats suivants : 

Action de l’arsenie amorphe sur le tétrachlorure de carbone. — En chauffant 
en tube scellé vers 160° un mélanÿe de ces deux substances, on obtient un 
mélange de bichlorure d’arsenie et d’hexachlorure de carbone, formés 
suivant : 

6 C CI* + 2 As — 2 As CI + 3 CC. 


Action de l’arsenic amorphe sur le chloroforme. — En opérant comme 
précédemment, je n’ai pu obtenir que du chlorure d’arsenic, du gaz chlor- 
hydrique et du carbone amorphe. La réaction a dû se passer en grande 


partie suivant : 
3 HC CE + 2 As — 2 As C5 + 3 H CI + 3 C. 


Action de l’arsenic amorphe sur le bromure d'éthylène, et sur l'iodure 
d’ethylène. — On a obtenu exclusivement de léthylène, en même temps 


que As Br° ou Asl*. 


Action de l’arsenice amorphe sur les iodures alcoylés. -— Cahours (loc. cit.) obtient, 
en chauffant l’arsenic pulvérisé avec l’iodure de méthyle à 18o°, un mélange de 
(CHS)*AsT et As, La réaction est toute différente lorsqu'on opère à la température 
ordinaire, ou au bain-marie, avec l’arsenic amorphe. Le produit de la réaction est 
formé de Asl?, (CH® )*ÂsT et CH3As 1°. La quantité d'iodure de méthylarsine est consi- 
dérable; c’est le produit principal de la réaction; il se forme aussi, en petite propor- 
tion, de l’iodure de cacodyle. 

L’iodure d'éthyle réagit plus lentement sur l’arsenic amorphe, et il est nécessaire de 
chauffer le mélange à r00° pendant une journée pour obtenir une réaction totale. Les 
produits formés consistent en : As[% 16 pour 100; (C*H5)*AsT 16 pour 100 et C* H5 As? 
60 pour 100. On n’a pas pu nettement affirmer la formation de (C?H5)* As. 

Les iodures gras supérieurs (butyle, isobutyle, butyle tertiaire, amyle) réagissent 
tous de 120° à 140° sur l’arsenic amorphe; les produits obtenus sont actuellement à 
l'étude. 

Action de l’arsenic amorphe sur l’iodoforme. — Un mélange de ces deux sub- 
stances, chauffé au bain-marie, réagit au bout de peu de temps avec explosion; on ne 
peut obtenir de bons résultats qu’en opérant en présence d’un solvant neutre : benzène 
ou toluène. En chauffant ce mélange au bain-marie, la réaction est terminée en quelques 
heures. On distille le solvant et l’on obtient une huile cristalline, noire, très dense, 


(*) Canours, Liebigs Ann., t. CXXIE, p. 192. 
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qui n’a pas été purifiée, mais qu’on a soumise de suite à l'oxydation avec l'acide 
nitrique à froid. On filtre le magma obtenu, très chargé en iode, et, après l'avoir lavé 
à l’eau froide, on évapore lentement, sans dépasser 4o° à 5o°, la solution acide. Elle 
laisse déposer à froid de beaux cristaux jaunâtres qu’on purifie par une nouvelle cris- 
tallisation dans l’eau chaude. 

Quant à la masse noire insoluble, on la traite à plusieurs reprises par le benzène ou 
le toluène bouillants pour enlever l’iode qu’elle contient. La partie insoluble est une 
masse pulvérulente, rougeâtre, formée d’un acide qu’on purifie facilement par disso- 
lution dans l’'ammoniaque et précipitation à froid par l'acide acétique ou l’acide 
nitrique. 

Comme on le verra par la suite de cette étude, là réaction s’est passée quantitalive- 
ment suivant l’équation 


3 CHI: + 2 As = (CHP)Asl?+ (CHE) = As. 


Il ne se fait que des traces de triiodure d’arsenic provenant d’un reste d'humidité des 
substances mises en œuvre. L'oxydation nitrique déplace l’iode de ces iodures en don- 
nant naissance aux deux acides correspondants : 


O 
1° (CHP)AsTE+ 4NOSH — (CHI2) A$LOH + 4NO°?+ H?0, 
NC 
OH 
20 (CHE) As1-+ 3NOSH — (CHI) As—O + 3N02+ H°0. 
NOH 


Propriétés de l'acide di-iodométhylarsinique : (CHP)AzO(OH}. — Cet acide 
cristallise de sa solution aqueuse avec 1H?O, en grandes tables jaunâtres efflo- 
rescentes, Il fournit des sels solubles avec 2"01 d'alcali monovalent; son sel d'argent 
est un précipité blanc insoluble dans l'eau. L'acide nitrique, à l'ébullition, le décompose 
assez rapidement avec mise en liberté d'iode et formation d'acide arsénique. Les alcalis 
aqueux, à chaud, le décomposent quantitativement suivant : 


(CHE) As OH? + 2 NaOH = CH! 1 + AsO*H Na? + H°0. 


L’acide chlorhydrique l’altère très rapidement, mais on n’a pas encore déterminé 
la nature des produits formés. Analyse : Un dosage d’iode d’après Carius a fourni : 
1 62,05 pour 100, calculé 61,95. Mis au dessiccateur dans le vide sur PO*H, cet acide 


a perdu 4,39 pour 100 d’eau; théorie 4,39. L'acide dissous dans l’eau, saturé exacte- 
s L 1 : N . 

ment à la soude normale, puis additionné de nitrate d'argent —,; a fourni, en calculant 

1 


son poids moléculaire d’après la quantité d'argent employée pour le précipiter : 
PM = 400 à 416; calculé 4ro. 
Propriétés de l'acide tétraiodocacodylique (CHF } — 0H — On obtient cet 
TN O 
acide à l’état pur en précipitant, par l’acide nitrique dilué, une solution de son sel de 
sodium où d’ammonium. Il forme de petits cristaux jaune soufre insolubles dans l’eau, 
solubles dans 50 parties d'acide acétique à l’ébullition, et dans 8 à ro parties d'acide 


SÉANCE DU 11 NOVEMBRE 1907. 811 


nitrique bouillant. Ce dernier acide l’altère d’ailleurs rapidement et, après quelques 
heures d’ébullition, le décompose totalement avec formation d'acide arsénique, d’iode 
et d’acide carbonique. 

La soude, à chaud, le décompose, comme le précédent, en iodure de méthylène et 
arséniate : (CHI?) AsSOOH + 2 Na OH — 2 CH?1? + AsO“#Na?H. Il a donné à l’ana- 
lyse : 1 pour 100 trouvé 78,8 ; calculé 79,1. Son sel de sodium, obtenu par saturation 
de l’acide avec le carbonate de soude, est très soluble dans l’eau’; il cristallise de l’al- 
cool à 90° en grandes tables jaunâtres contenant 6H?0. On a trouvé à l'analyse, en le 
laissant s'effleurir au dessiccateur, sur PO*H : eau 14,20 pour 100, calculé 14,17. Je 
continue actuellement l’étude de ces acides ainsi que celle des produits analogues ob- 
tenus par l’action de l'iodure de méthylène sur l’arsenic amorphe, 


CHIMIE ORGANIQUE, — lodhydrines et alkyliodhydrines dérivées du styrolène, 
Note de M, Marc Tirrexeau, présentée par M. Haller, 


Lorsqu'on soumet le styrolène à l’action de l’iode en présence d’oxyde 
jaune de mercure, il n’est pas indifférent d'opérer en solution éthérée ou 
alcoolique ; dans le premier cas, en effet, on obtient exclusivement l’iodhy- 
drine C°H5 — CHOH— CH?T; dans le second cas, au contraire, il se forme, 
à côté d'une quantité variable de la même iodhydrine, les alkyliodhy- 
drines (!) CH5 — CHOR — CHI, où R varie suivant la nature de l'alcool 
employé. 

Dans tous ces composés, la fixation de IOH ou IOR sur la liaison éthylé- 
nique a lieu suivant un mode unique que j'ai déjà signalé dans une Note anté- 
rieure (?): l’oxhydrile (ou le groupe alkoxy) se fixe toujours sur le carbone 
voisin du radical aromatique, tandis que l'atome d’iode se porte sur le car- 
bone le plus éloigné. Dans le cas des alkyliodhydrines, la démonstration de 
ce mode de fixation est immédiatement fournie par la facile transformation 
de ces composés (par la potasse alcoolique) en «-alkoxystyrolènes bien 
connus (°)} 


HI 
CSH5— CH(OR) — CH?1——>+ C'H5— C(OR) — CH? 


Pour l’iodhydrine C°H5— CHOH — CHI, outre les preuves déjà four- 


(*) Entrevue par Lippmann (Comptes rendus, t. LXIIT, p. 968) dans la série ali- 
phatique, la formation des alkyliodhydrines a été étudiée par Brunel dans la série 
hydroaromatique (Annales de Chimie et de Physique, 8° série, t. VI, p. 223-226). 

(2) Tirreneau, Comptes rendus, t. CXLIIT, p. 649. 

(*) Moureu, Bull, soc. Chim., 3° série, t. XXXI, p. 525, 
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niés antérieurement (*), j'ai pu constater que par distillation, même dans 
le vide, la décomposition de cette iodhydrine ne tarde pas à se produire 
avec dégagement de HI et avec production d’acétophénone et non d’al- 
déhyde phénylacétique 


HI 
CSH5— CH(OH) — CH?1———+ Ce Hs — C(OH)— CH? — CS H5— CO — CH; 


enfin, les alkylates de sodium ou même simplement la potasse alcoolique 
transforment cette iodhydrine en monoëthers du phénylglycol, lesquels sont 
transformés par ébullition avec l'acide sulfurique au emquième en aldéhyde 
phénylacétique et non en acétophénone 


RONa 
CSH5— CHOH — CHI = CS H5 — CHOH — CH'OR; 
L : 


O 
— C5 H5 — CH — CHOR — CS H5 — CH? — CHO. 


CSH5 — CHOH — CH'OR 


lodhydrine du phénylglycol C$H5 — CHOH — CH?I. — On lobtient en faisant 
agir l’iode sur une solution de styrolène dans l’éther lavé à l’eau et tenant en suspen- 
sion de l’oxyde jaune de mercure; on filtre, on lave à l’eau iodurée et bisulfitée, puis 
à l'eau pure; on sèche au sulfate de soude et l’on chasse l’éther par le vide; on main- 
tient quelque temps sous le vide au bain-marie pour chasser le styrolène. Le produit 
incolore ainsi obtenu possède une densité de 1,667 à o°; il distille vers 148°-152° sous 
18m, mais se décompose bientôt fortement avec production d’acétophénone, 

Par chauffage avec du méthylate de sodium, cette iodhydrine se transforme en éther 
w-monométhylique du phénylglycol C5H5— CHOH — CH?O CHE (éb. 132° sous 18m, 
2370-2389 sous 760%; d;— 1,080) et en un composé C'6H'50? bouillant à 195°-197° sous 
18m; di — 1,098, fixant Br? et se décomposant facilement en acétophénone. 

Avec la potasse alcoolique, on obtient de même l’éther w-monoéthylique (éb. 242°- 
243° sous 760% ; dj — 1,054), puis une portion élevée bouillant vers 187°-190° sous 15", 
Dans ces deux traitements, quand l’action de l’alcali n’a pas été complète, il se produit 
vers 190°-200° sous 15% une décomposition brusque d’un produit iodé qui pourrait 
être l’oxyde C5H5 — CH OH — CH?— O — CH(CS HS) — CHI. 

Agitée en solution éthérée avec de la potasse sèche, l’iodhydrine du phénylglycol 
fournit, comme il a été déjà décrit (?}, l’oxyde de styrolène en même temps que des 
produits à point d’ébullition élevé analogues âux précédents. Le nitrate d'argent en 
solution concentrée transforme l’iodhydrine du phénylglycol en phénylacétaldéhyde. 

Méthyliodhydrine du phénylglycol GSH5 — CH(O CHF) — CH?T. — Elle résulte de 
l'action de 1 + HgO sur le styrolène en solution dans l'alcool méthylique; la petite 
quantité d’iodhydrine formée est transformée en oxyde par traitement à la potasse en 
poudre, Par rectification, on obtient la méthyliodhydrine du phénylglycol, bouillant 


(1) TiFFENEAU, Annales de Chimie et de Physique, 8° série, t. X, p. 348. 
(2) Fourneau et TirrenEau, Comptes rendus, t. CXL, p. 1595. 
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vers 139°-138° (corr.) sous 14%; d,—1,596; à la pression ordinaire, elle distille vers 
2495°-250° en se décomposant peu à peu. 

La potasse alcoolique la transforme en &-méthoxystyrolène [éb. 196°-197° (corr.); 
d=1,0178 |; le nitrate d'argent la transforme en phénylacétaldéhyde, vraisemblable- 
ment avec formation intermédiaire de w-méthoxystyrolène, qui est hydrolysé par l’acide 
nitrique mis en liberté : 


CS H5— CH(O CH?) — CHHI -+ CHO CH(O CH*)—CH — CS HS > CHO—CH?— CH ; 
| f 


l’acétate d'argent agit de même; l’oxyde d'argent agit également peu à peu sur la solu- 
tion alcoolique de la méthyliodhydrine avec formation finale de phénylacétaldéhyde ; 
mais, dans ce cas, les produits intermédiaires n’ont pas pu être examinés. 

Éthyliodhydrine du phénylglycot CSH5— CH(OC2H5) —CH?T. — Elle est obtenue 
comme la précédente (éb, 142°-144° sous 16%m; d,— 1,530). La potasse alcoolique la 
transforme en &-éthoxystyrolène [éb. 209°-210° (corr.); d, = 0,991]. 

Amy liodhydrine du phénylglycol CH — CH(OCSH't) — CHI. — Elle bout vers 
170°-175° sous 19"; Ja potasse alcoolique la transforme en &-amyloxystyrolène bouil- 
lant vers 255°-259° ; d, = 0,943; le nitrate d'argent la transforme en phénylacétaldéhyde 
avec mise en liberté d'acide nitrique et d'alcool amylique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’urée, de la tluourée, de l’uréthane et de 


quelques amides sur le xanthydrol. Note de M. R. Fosse, présentée par 
M. A. Haller. 


1. L’oxydryle du xanthydrol s'empare aisément d’un atome d'hydrogène 
d’un certain nombre d’amides primaires pour produire 1°! d’eau, tandis 
que le radical xanthyle se soude au radical de l’amide, On forme ainsi une 
monoamide monoxanthylée 


JOHN 7 / CHE | 
OK caps, 2 CH-0H + HNH.CO — R = H*0 + [OK pe > CH | LNH: COR] 

2. Avec les diamides non substituées, telles que l’urée, la thiourée, le 
xanthydrol produit deux fois cette réaction. 1°! de diamide se combine 
avec 2° de xanthydrol; 2°! d’eau s’éliminent et l’on obtient une diamide 


dixanthylée 


OC CS CH.OH HNH los ME NcH |: 
Ko] \ PEARL 
Les Re EN ES es 

OC CH.OH  HNH Le a x NH 
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oO CN cH.0H NH 0 45 pou [NH 
WU es Nes H20 + Na: Ncs 
+ = 2 . 19e 
/ CH DA De H+ Jen 1/ 
Oops 2 :H.OH HNH Qu H |. NI 


3, Une seule molécule de xanthydrol réagit sur la sulfo-urée monophé- 
nylée pour donner naissance à la sulfo-urée phénylée-monoxanthylée 


J'ESHS 9 dE 

K cnrs CH-0H PR - HO - ALETOUU NH—CS. 
Ji NH.CH: 
CH: 


4. Les monoamides xanthylées et les diamides dixanthylées rompent 
très aisément leur molécule sous l’influence des hydracides. L’hydrogène 
de l'hydracide se porte à l'azote du radical azoté et régénère lamide, l’halo- 
gène se fixe sur le xanthyle pour donner le sel de xanthyle instable. 


/ CHEN “pe JOHN 
0 CH | ENIH.CO.R] + H.CI = NH?,CO.R + CHC op) 0. Cl 


NC‘H:/ 
/ CH | | 
O CH |. NH NH? 
ne CH ts AY N x J'CHIX : 
Eure 200 +an@= "C0 + a CH Go )0- 0 
[< CE DC ENE NH 


La dixanthylurée résulte d’une double substitution xanthylée à 2** d’hy- 
drogène de l’urée, C’est très vraisemblablement un dérivé symétrique 


HN /'CSHE 
[oc Re Den ]nu co xu fon O|. 


Elle cristallise en aiguilles soyeuses, très légèrement teintées en rose. Elle 
fond avec décomposition, tube étroit, en un liquide coloré, à des tempéra- 
tures variant avec la durée du chauffage, C’est ainsi que nous avons constaté 
que le point de fusion-décomposition se produisait suivant la vitesse de 
l'élévation de température à 2h0°, à 2539-2549, à 257°-258°, Les alcalis 
aqueux à l’ébullition ne paraissent pas l’altérer. Les hydracides scindent sa 
molécule. Nous nous proposons de rechercher si cette nouvelle combinaison 
permet d'isoler et de caractériser de petites quantités d’urée.: Cette étude 
nous semble mériter d’être poursuivie, car la dixanthylurée est insoluble 
dans l’eau bouillante, peu soluble dans l'alcool à l’ébullition; son poids 
moléculaire est 7,3 fois plus grand que celui de l’urée. 
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durée Tor CAN ct na Qt HI 
La dixanthylthio-urée | X Cup / C 1H | NH - C —-NH L( H< CI, VO 


cristallise de l'acide acétique bouillant en fines petites aiguilles, se décom- 
posant en fondant, en tube étroit, au-dessous ou au-dessus de 200° suivant 
la durée du chauffage. 


La #hio-urée. phénylée-xanthylee [OCe us) CH] NH — e — NH.C‘H: 
cristallise en aiguilles soyeuses blanches; chauffée, en tube étroit, elle verdit 
au delà de 170°, puis fond en un liquide bleu dont la nuance vire très rapi- 
dement au marron. Point de fusion variable avec la vitesse de l'élévation de 
température du bain. 

Xanthyluréthane : OC Guy )CH]-NH.COOC? HS, — Fines aiguilles, 

NC'H+S D 
Fusion, tube étroit, 168°-169° n. c. 

Xanthylacétamide _ : OGC H| [NH.CO.CH']. — Aiguilles 
blanches. Fusion Hg avec sublimation vers 245° n. c. En tube étroit, 238° 
à 244° n. c. 

Xanthylpropionamide : [O OH  )CH| [NH.CO.CH?.CH |. — Belles 

ae AE TP 
aiguilles incolores fondant, tube étroit, de 211° à 214° n. c. 

Xanthylbutyramide : Le DC H | [NH.CO.CH?.CH*. CH]. — 

Belles aiguilles incolores. Fusion, tube étroit, 186°-187° n 


Xanthylisovaléramide : LOG CH Qu CO.CH?.( nec Hi j 


Aiguilles soyeuses, blanches. Fusion, tube étroit, 182°-18/° n 

7 CA du 6 
Come) CH | [NH CO . CH? CH]. — 
Belles aiguilles soyeuses. Fusion, tube étroit, 196°-197° n. c. 


Xanthylphénylacétamide : [0 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la spartéine. Application de la réaction d'Hof- 
mann à la spartéine. Méthylhémispartéilène. Note de MM. Cuanres 
Moureu et Amaxp Vareur, présentée par M. A. Haller. 


Nous avons indiqué antérieurement (Comptes rendus, 1. CXLI, 1905, 
p. 261) quels résultats donne la réaction d’Hofmann appliquée à la spar- 
téine. 

C. R., 1907, 2° Semestre. (T. CXLV, N° 20.) 109 


(PE, 
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En partant de l'hydrate d’a-méthylspartéinium C'$ H?° N?,CH°.OH nous 


avons obtenu successivement la méthylspartéine C'# H?5 N°?(CHF), la dimé- 
thylspartéine C!* H?*N?(CH°}° et enfin, avec départ de triméthylamine, 
un produit ne renfermant plus qu'un atome d'azote, l’hémispartéilène 
C! 5 H?2: N. 

La méthylspartéine, la diméthylspartéine et l’hémispartéilène se com- 
portaient comme des mélanges d’où nous n'avions pas tenté d'extraire des 
produits définis, préoccupés que nous étions, à cette époque, d'établir la 
composition et la nature des produits ultimes formés dans la réaction. Nous 
avons repris cette étude. 


La technique employée est restée la même que précédemment, avec cette différence 
toutefois que la décomposition des hydrates d’ammoniums quaternaires a été réalisée 
dans le vide, et à une température inférieure à 100°. 

La méthylspartéine brute (4 ——25°, 2 en solution alcoolique) soumise à l’action de 
l’iodure de méthyle ne s’est méthylée que dans la proportion de 66 pour 100, et c’est 
la solution aqueuse d'iodométhylate privée de la fraction non méthylée qui a été sou- 
mise au traitement, On a ainsi obtenu une diméthylspartéine brute de pouvoir rota- 
toire np —+ 0°,61. Celle-ci, traitée par un excès d’iodure de méthyle, fournit un 
diiodométhylate C:5H?* (CH3)?N2(CH*1)2. H20 qui a été séparé et purifié par cris- 
tallisation. L'action de 2"°1 d'oxyde d'argent humide convertit ce composé en dihy- 
drate de tétraméthylspartéinium C5 H?+(CH$)?N? (CH#OH }. L'huile provenant de 
la décomposition de ce dihydrate donne, par distillation fractionnée sous pression ré- 
duite, le méthylhémispartéilène CSH*% N, liquide bouillant à 160°-161° sous 16", et 
de pouvoir rotatoire &@p — + 156°,5 en solution alcoolique. 


D’après son mode de production, aux dépens du dihydrate de tétramé- 
thylspartéinium, le méthylhémispartéilène doit être méthylé à l'azote. Le 
dosage de méthyle confirme cette hypothèse. Ce composé doit en outre 
posséder quatre doubles liaisons; la réfraction moléculaire trouvée 
(RM — 76,12) s'accorde bien avec le nombre calculé (76,11) pour la for- 
mule C'H#%N avec quatre liaisons éthyléniques. 

Le produit mentionné antérieurement (oc. cit.) sous le nom d’hémispar- 
téilene renfermait vraisemblablement une quantité plus ou moins grande de 
méthylhémispartéilène, dont l’analyse élémentaire était impuissante à dé- 
celer la présence. 

Il en résulte qu’au cours de la réaction d Hofmann la dégradation de 
la spartéine est beaucoup plus profonde que nous ne le supposions ; elle 
intéresse cinq chaînes pipéridiques au lieu de trois. Des six noyaux pipéri- 
diques de la spartéine (Comptes rendus, &. CXLI, 1905, p. un seul 
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existerait encore dans le méthylhémispartéïlène : 


CH CH 
A Fa 
CH CH CH—CH?—CH CH CH 


ISA R Pole 


CH? CH? CH? CH? CH? CH? 
N — CH 


La formation d’un diiodométhylate ne se produit, au cours de la réac- 
tion d'Hofmann, qu’au stade diméthylspartéine; s’il se formait en ‘effet 
un diiodométhylate de méthylspartéine, le produit final serait un diméthyl- 
hémispartéïlène; il posséderait cinq doubles liaisons et deux méthyles à 
l’azote, hypothèse en désaccord avec les faits observés. 

Nous désirons nous réserver l'étude des produits d’oxydation du méthyl- 
hémispartéïlène, qui fournira sans doute des données intéressantes pour la 
connaissance de la constitution de la spartéine. 


ANALYSE CHIMIQUE. — Dosage de la matière grasse dans le lait écrémeé. 
Note de M. R. Lezé, présentée par M. A. Müntz. 


Le dosage de la matière grasse dans le lait écrémé est assez difficile et 
délicat, parce que la proportion de matière grasse laissée dans le lait par 
les écrémeuses mécaniques modernes est excessivement faible : environ 1# 
par litre. 

Cependant ce dosage présente un grand intérêt au point de vue pratique ; 
il permet de relever et de faire corriger des fautes dans l’écrémage et par 
cela même de réaliser de notables économies. 

Nous parvenons très facilement à effectuer un dosage pratique et rapide 
en écrémant de nouveau, à la température de 4o° environ, le lait écrémé 
additionné préalablement de 20°% par litre d’un réactif ammoniaco-sodé 
composé comme suit : 


Dans un flacon jaugé de 250°%*, on verse 150°% à 180°%° d’ammoniaque et l’on y fait 

dissoudre 20 de soude caustique. Après dissolution, on complète à 250", 
) P 

On ajoute à 3! du lait écrémé à analyser, chauffé à 4o°, 60°" du réactif, et l’on fait 
passer à très faible alimentation ce lait chaud alcalinisé dans une toute petite écré- 
meuse du modèle dit Couronne Mignon, dont le bol n’a-qu’une capacité de 300°%° à 

’ q 1% 
peu près. Après avoir fait passer 1! de liquide, un régime régulier d’écrémage s’est 


ii oi à 
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établi et l’on recueille alors la crème qui s'écoule pendant le passage de 11 de liquide. 
Dans ces conditions, l’écrémage est parfait; toute la matière grasse est concentrée 
dans la crème ; le sérum n’en renferme plus que des traces insignifiantes. 


L'analyse de la crème est d’une exécution très facile par une quelconque 
des méthodes connues employées en laiterie. 

En particulier, le dosage avec l'appareil Gerber se fait dans de très 
bonnes conditions et les résultats sont satisfaisants. 


MINÉRALOGIE. — Sur là coloration de certaines pierres précieuses 
sous les influences radioactives. Note de M. Daxiez Berrueror. 

Dans la séance de l’Académie du 8 octobre 1906, mon père communiqua 
une Note intitulée : « Synthèse du quartz améthyste; recherches sur la 
teinture naturelle ou artificielle de quelques pierres précieuses sous les 
influences radioactives ». 

Il avait exécuté ses essais avec un tube contenant environ 08,02 de chlo- 
rure de radium et qui a été employé depuis à des expériences chimiques qui 
seront décrites plus tard ; mais il put poursuivre ses études sur les gemmes 
grâce à l’obligeance de M. Michel Lévy, qui lui prêta un échantillon de 
chlorure de baryum radifère qu’il tenait du regretté Curie. Cet échantillon, 
renfermé dans un tube de verre scellé, est environ six fois moins actif que 
le précédent. A la date du 15 novembre 1906, mon père plaça au contact 
ou au voisinage immédiat de celui-ci dix petits tubes de verre contenant 
des échantillons de corps variés. Dans une pièce voisine se trouvaient les 
échantillons témoins. L'expérience a été prolongée jusqu’au 30 oc- 
tobre 1907, jour où j'ai examiné les produits. 


4. Un quartz incolore, de la Gardette (Isère), et une /luorine blanche clivable 
des Pyrénées en beaux cristaux n’ont pas pris la plus légère coloration. L'action du 
radium ne suffit donc pas à colorer les pierres si elles ne contiennent pas les prin- 
cipes minéraux ou organiques susceptibles de les teindre. Les spécimens précédents 
sont restés incolores, malgré les influences radioactives qui se sont exercées sur eux 
durant des siècles au sein de la Terre et le voisinage d’un sel très radioactif ne les 
a pas colorés davantage en une année ({). 


(*) Il convient de rappeler qu’au contraire le radium colore en violet les tubes in- 
colores de quartz amorphe fondu du commerce ainsi que ceux de verre ou de cristal, 
dans lesquels on vérifie d’ailleurs directement l'existence de traces de manganèse (cf. 
loc. cit., Comptes rendus, t. CXLIII, p. 480 et 483). 
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2. La contre-partie de ces faits est fournie par un quartz améthyste violet de 
l'Uruguay. Ce minéral, après broyage et traitement par l'acide fluorhydrique, a donné 
avec l'acide azotique et l’oxyde puce de plomb la réaction caractéristique du manga- 
nèse. Or ce quartz chauflé se décolore, par suite de la désoxydation du sel de manga- 
nèse, puis, soumis à l’action du radium. se peroxyde et se recolore. 

Une fluorine violacée de Weardale (Durham) se comporte de même. Le mécanisme 
de cette action est analysé dans la Note précitée du 8 octobre 1906. 

3. Voici un résullat nouveau et curieux. Un cristal de la fluorine blanche clivable 
des Pyrénées étudiée précédemment a été laissé au milieu d'une dissolution saturée 
d’acétate de manganèse, puis soumis à l’action du radium. Ce cristal s’est légèrement 
coloré en rose dans son intérieur. Le bombardement moléculaire des rayons péné- 
trants du radium paraît donc avoir entraîné dans la masse des traces de sel suffisantes 
pour la teindre. L'existence de plans de clivage facilite sans doute le phénomène, car 
la coloration est presque insensible dans les mêmes conditions pour le quartz inco- 
lore de la Gardette. 

k. Une émeraude verte du Tyrol, chauffée dans un tube long et étroit, s’est décolorée 
avec une forte odeur pyrogénée d’acroléine : on sait d’ailleurs depuis Lewy que les 
colorations des émeraudes sont dues à des carbures d'hydrogène. La pierre, maintenue 
en présence de sa vapeur et soumise à l’action radifère, ne s'est pas recolorée, le prin- 
cipe tinctorial organique ayant été détruit par la chaleur, 

Le même résultat négatif a été obtenu avec une émeraude blanche de Limoges sou- 
mise à l’action du radium, soit seule, soit plongée dans une goutte d'huile, 

5. Enfin deux dissolutions saturées, l’une d'acétate de manganèse, l’autre de chlo- 
rure de manganèse ont été soumises à l’action du radium dans des tubes fermés par 
des bouchons en liège, La première s’est solidifiée en un bloc transparent par suite de 
l’évaporation de l’eau; la seconde est restée liquide en raison de l’hygroscopicité du sel; 
mais les deux échantillons ont gardé leur teinte rosée initiale sans manifester ni déco- 
loration, ni recoloration. 


Cette dernière constatation est peu favorable à l'extension aux cristaux 
de l'hypothèse qui attribue les colorations des verres sous l'influence du 
radium à l’existence du métal sous forme d'ions dans la masse, à sa dé- 
charge par les rayons 6, et à la précipitation subséquente du métal très 
divisé. On doit remarquer en effet que les cristaux, ne conduisant pas 
l'électricité, ne doivent pas contenir d'ions libres. Dans le cas précédent au 
contraire, où les corps exposés au radium étaient à l’état dissous et où le 
phénomène aurait pu se produire, rien de tel n’est arrivé. On a vu plus 
haut également que ni le quartz incolore de l'Isère, ni la fluorine blanche 
des Pyrénées n’ont été colorés par le radium : la transparence du premier, 
notamment, est restée parfaite. Il n’y a donc pas eu précipitation de silice 
ou de calcium à l’état très divisé dans la masse. 

J’ajouterai aussi que, si certains échantillons de sulfate de potasse se co- 
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lorent par le radium, cette coloration ne se produit plus quand ils ont été 
chauffés au rouge, ce qui porte à croire que les traces d’impuretés orga- 
niques jouent ici un rôle analogue à celui qu’elles ont dans la teinture des 
émeraudes. 

De plus, de petits cristaux de sulfate de potasse qui, placés dans un tube 
de caoutchouc, avaient pris une coloration verte sous l'influence du radium, 
lavés avec du chloroforme, sont redevenus incolores, et la dissolution chloro- 
formique évaporée dans un verre de montre a laissé un résidu vert à reflets 
mordorés; ce qui montre que la teinture était organique. 

Des constatations de ce genre donnent à penser qu'il n’est pas impossible 
que l’on réussisse à reproduire un jour, sous les influences radioactives, les 
colorations dues aux carbures d'hydrogène, telles que celles des émeraudes 
et des fluorines vertes, les rayons électrisés du radium produisant successi- 
vement la synthèse du principe colorant, puis sa diffusion dans le cristal, 
par un mécanisme analogue à celui de l'expérience donnée plus haut sur la 
coloration de la fluorine aux dépens de l’acétate de manganèse entraîné 
dans la masse par le bombardement radifère. 


MINÉRALOGIE. — Les produits du voican Monte Ferru (Sardagne). Note (') 
de M. Deprar, présentée par M. Michel Lévy. 


Ce puissant groupe éruptif, remarquable par l'abondance des produits 
rejetés, est le seul territoire volcanique sarde qui ait été l’objet de recher- 
ches sérieuses. Pourtant son étude est susceptible de fournir encore sur 
beaucoup de points d’intéressants problèmes à élucider. Comme l’a montré 
Dannenberg, il faut dans l’histoire du volcan distinguer deux phases essen- 
tielles : 1° éruption d’un dôme de roches trachytoïdes (période acide); 
2° après un arrêt probablement assez long, émission d’une énorme quantité 
de basaltes à des reprises différentes, suivie à longue échéance de l’éruption 
de laves à leucite. 

Antérieurement au Miocène la région était formée par des trachyandé- 
sites et des tufs très développés (trachytes anciens, Bimsteintuff, Ghizo- 
tuff de Dœlter et de Dannenberg), affleurant actuellement dans les vallées 
des Rio Mammine, Bia Josso, Sirisi, Mannu, etc. J'ai pu m'assurer qu'ils 
correspondent aux roches similaires que j'ai décrites ici même dans le 


(*) Présentée dans la séance du 4 novembre 1907. 
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nord-ouest de la Sardaigne au nord du Monte Ferru. J'ai trouvé un type 
semblable au Ghizotuff à Sas petras biancas (f. de Bonorva). Le Miocène 
est transgressif sur ces formations, comme j'ai pu le constater plus au nord. 
Postérieurement le volcan du Ferru fit son apparition. 

Première pHase. — 1° Mise en place de puissants dômes de trachytes 
appartenant à deux types pétrographiques principaux. L'un (Monte Martu, 
Sennariolo, etc.), eæceptionnellement en coulée, à grain fin, d'habitus pho- 
nolitique, sans phénocristaux, formé d’une pâte de microlites sanidiniques 
avec la forme aplatie sur g'(oro) avec microlites d'augite verdâtre; l’autre 
porphyroïde, dont le premier temps comprend de beaux phénocristaux de 
sanidine, anorthose, plagioclases acides oscillant autour de l’okgoclase, gros 
sphènes, augite titarnifère, hornblende brune, apatite, noséane-haüyne dans 
un magma microlitique de sanidine, anorthose, augite (type route de 
Cuglieri au Serbatojo). Près du confluent du Rio Pedra e Sorte et du Mam- 
mine j’ai trouvé un type exceptionnel qui, avec une composition analogue, 
offre, fait assez rare dans une roche volcanique pour être signalé, des phé- 
nocristaux dont les lames p(oor) offrent la macle du microcline et qu'il faut 
rapporter soit à un microcline sodique, soit plutôt à une anorthose mâclée 
suivant la loi du microcline, point qui sera élucidé après de nouvelles 
recherches. 

2° Comme Doælter l’avait pressenti, les phonolites forment un groupe 
important que Dannenberg a trop négligé. Formant des filons ou des per- 
cées indépendantes, ces roches bien développées (Monte Oe, Tinzona, 
Rocca Freari, Rocca sa fazzada, route de Cuglieri à Santa Lussurgui, etc.), 
rappellent beaucoup les phonolites françaises du Velay. La néphéline y est 
soit en petits cristaux hexagonaux très nets du deuxième temps, rarement 
en phénocristaux, soit en plages irrégulières. La noséane et la haüyne sont 
constantes en beaux cristaux. Holocristallines, ces roches ont laspect gras 
et verdâtre ordinaire. Trachytes et phonolites forment dans le paysage des 
pitons d’un caractère spécial qui m'ont rappelé trait pour trait les sucs pho- 
nolitiques du Velay. 

La roche de Rocca sa tiria (Dannenberg), curieux trachyte aberrant à 
olivine. avec. phénocristaux feldspathiques (anorthose) mâclés suivant 
la loi du microcline, avec biotite, paraît appartenir à la fin de cette phase, 
ainsi qu'une roche remarquable que j'ai trouvée en filon sur la route de 
Cugleri au Serbatojo et qui, avec un habitus extérieur basaltique, apparait 
au microscope comme formée de phénocristaux d'augite et d’olivine très 
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abondants avec biotite plus rare, enveloppés pæciliiquement par de grandes 
plages d’anorthose, avec un peu de verre. 

Deuxième pHase. — Elle est caractérisée par l’épanchement de basaltes 
pendant trois phases secondaires principales. La première donnera naissance 
à une série de basaltes noirs, épais, visibles seulement sur le pourtour du 
Monte Ferru proprement dit, au bord des vallées, où ils apparaissent sous 
les laves plus récentes (Flussio, Tresnuraghes, Soddi, etc.) Les basaltes du 
plateau de Campeda en sont en partie l’équivalent; comme Dœælter et Dan- 
nenberg l'ont pressenti, ces derniers sont à séparer du manteau basaltique 
du Ferru, bien qu'ils soient en continuité avec lui, et ont été produits par 
des fissures le long de la Catena del Marghine. Le cycle suivant donna 
naissance à des basaltes qui apparurent surtout dans la région centrale de 
l’ancien cumulo-volcan trachyphonolitique par des fissures nord-sud. Ceux-ci 
sont plus clairs que les précédents, andésitiques (Rocca sa fazzada, Ponta 
Arancola), souvent cristallisés largement en diabase andeésitique à olivine 
dans des filons (Monte Entu, Monte Urtigu, sous Sos Ojos). On ne peut 
observer leur extension sur les flancs, car les laves postérieures doivent 
les avoir recouverts; pourtant je les ai retrouvés très loin au Nord-Est sous 
forme de pointements au monte Mauzzanu et au Nuraghe de Bara sur la 
bordure du plateau de Campeda (‘). Enfin, un troisième cycle donna un 
véritable déluge basaltique s'étendant au Nord jusqu’à R. Crabolu, au Sud 
jusqu’à l'effondrement de la plaine d’Oristano, à l'Est jusqu’au Tirso, soit sur 
ta, Les coulées très nombreuses et qu’il est impos- 
sible d’individualiser proviennent de fentes et de cônes parasitiques comme 
Dannenberg l’a déjà remarqué. Ces basaltes sont remarquablement riches 
en péridot qui souvent forme les seuls éléments du premier temps. Des 
basaltes identiques et dont les nappes se sont soudées à celles du Ferru 
ont été émis par des fissures sur la bordure sud de la Catena del Marghine 
entre Macomer et Bortigali. Je considère ce troisième cycle comme con- 
temporain du groupe des volcans de Tiesi (Peladu), Pozzomaggiore, 
Bonorva, Giave, que j'ai déjà étudiés. 

Enfin, après une pause pendant laquelle l'érosion eut le temps d'entamer 
la région centrale trachyphonolitique, l’activité éruptive se réveilla. Elle 
donna, d’une part, la roche rouge de la vallée de Sos Molinos formée en 


une étendue d'environ 400 


(*) Près de Monte Commida un filon d’andésilabradorite augitique pauvre en olivine 
est à signaler, , | 
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grande partie de masse amorphe contenant de la biotite en larges lames et 
de l’augite avec de rares cristallites de sanidine, dont seule l'analyse fixera 
la place dans la classification. D'autre part, apparurent les basaltes leuci- 
tiques surtout développés près de Scanu, dans lesquels de gros cristaux de 
biolite, d'augite et de péridot sont enveloppés par un magma de très petits 
cristaux de leucite, de labrador et de péridot avec un peu de verre. Ces 
roches, dont Dannenberg a délimité les différents affleurements (vallée de 
Scanu, Spelunca, sous Ponta sa turra, Ghizo), contiennent une abondance 
remarquable d’enclaves mélanocrates ou mésocrates formées soit par des 
péridotites augitiques, des péridotites augitiques surchargées de biotite ou 
des gabbros à olivine qui paraissent être des enclaves homæogènes. 


PHYSIOLOGIE. — Jnfluence du climat d'altitude sur la déshydratation de 
l'organisme. Note de MM. HE. Guiczemarv et Au. Moog, présentée par 
M. Janssen. 


Au cours des différents séjours que nous avons faits au sommet du mont 
Blanc, nous avons toujours observé durant les premiers jours une oligurie 
notable (!). Nous avons été amenés à nous demander si, comme on l’admet 
en général, le climat d’altitude exagère la déshydratation de l'organisme 
par les poumons et par la peau, et nous avons fait à ce sujet une série d’ex- 
périences dont nous nous proposons de résumer les résultats dans cette Note. 

M. Janssen a bien voulu nous prêter, cette année encore, son bienveillant 
concours et nous permettre de séjourner aux Observatoires des Grands- 
Mulets et du mont Blanc (?); nous lui adressons ici tous nos remerciments. 


I. Perte d’eau par les poumons. — La quantité d’eau perdue par les poumons à 
chaque expiration est la différence entre la quantité d’eau exhalée et la quantité d’eau 
inhalée. Pour mesurer ces deux quantités nous avons eu recours à la technique sui- 
vante. Une soupape de Chauveau et Tissot permettait de diriger le courant d’air exhalé 
dans une série de trois tubes en U de 5‘® de diamètre; le premier, plein de fragments 
de Ca CP, était refroidi extérieurement par de la glace et les deux suivants étaient 
garnis de coton de verre imprégné de SO*H? bouilli; un tel système absorbant retient 
intégralement l’eau exhalée pendant une demi-heure. A la sortie des tubes absorbants, 
l'air expiré était mesuré par un spiromètre. La quantité d’eau contenue dans l’air ins- 


(1) H. Gurrcemanp et R. Moo6, Comptes rendus, t. CXLI, p. 843. 
(2?) Départ de Paris le 24 juillet, de Chamonix le 3 août, des Grands-Mulets le 10, 
du sommet le 17. 


C. R., 1907, 2° Semestre. (T. CXLV, N° 20.) ITO 
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piré était évaluée à l’aide d’un hygromètre chimique, formé par un aspirateur métal- 
lique de ro! et un système de trois tubes absorbants très légers garnis de coton de verre 
sulfurique. Les chiffres fournis par l'hygromètre et le spiromètre permettent de calculer 
aisément la quantité d’eau inhalée, 

IL. Perte d’eau par la peau. — Nous avons cherché à apprécier les variations de 
cette quantité par le procédé suivant : un cristallisoir de 4°*,5 de diamètre, muni d’un 
bouchage rodé, recevait 5° d'acide sulfurique bouilli et était pesé; puis on appliquait 
sur son orifice la paume de la main pendant un quart d'heure; une deuxième pesée 
donnait la quantité d’eau absorbée par l'appareil. Cette quantité varie évidemment 
dans le même sens que la perte d’eau par l'évaporation cutanée; cette technique devait, 
en tous cas, nous permettre de vérifier si, comme l’admettent quelques physiologistes, 
la peau n’est sèche aux grandes altitudes que parce que l'évaporation y est très intense, 


III. Les résultats obtenus sont résumés dans le Tableau suivant : 


Paris, Chamonix.  Grands-Mulets. Mont Blanc. 
(1050®), (3050). (4810), 
Conditions | Péébonpener. m2. JAN. RE j6vem 67omm D20mm âao®= 
climatériques { Température. ........:... pag 19° 192 190 
moyennes. | Humidité (EE EN ROC 105,7 95, 8 58,7 35 
Débit | Débit apparent (?)........ 81,799 81,535 81,546 101, 156 
: , DéDitréeliié) mere terer 81,141 71,032 b1,582 d1,5817 
respiratoire & : : 
LR | Nombre d’inspirations ..... 12207 TOR 16 10012 
ar minute, , . . 
1 Vol. réel des expirations ...  o!,641 0!,465 01,348 o!,342 
Eau exhalée par minute ..,,.....,... A 08,2707 08, 2669 08,211 05,2738 
Perte d’eau par les poumons .,...,.,,.... 05, 1826 . 08,178) 05, 2009 08, 2418 
Eau de la perspiration cutanée ....,,...., 05,043 08,026 05,016 08,010 


IV. Conclusions. — Les conclusions suivantes se dégagent de l’examen de 
ces chiffres. 

Tandis que le débit respiratoire apparent augmente notablement au mont 
Blanc, le débit respiratoire réel diminue beaucoup; on constate de même 
une augmentation notable du nombre des inspirations, coïncidant avec une 
diminution du volume réel des expirations. Ces résultats se rapprochent de 
ceux observés par M. Kuss à l'Observatoire des Bosses (*). 

Le poids d’eau exhalée dans l’unité de temps s’est montré dans nos expé- 
riences remarquablement constant et indépendant de l’altitude. 

L'humidité atmosphérique diminuant rapidement à mesure qu’on s'élève 


1) Poids d’eau contenu dans 1°, 


(à 
(2?) A la température et à la pression du lieu. 
(*) À o® et sous la pression de 76omm, 

(*) G. Kuss, Comptes rendus, t. CXLI, p. 273. 
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la perte d’eau par les poumons est sensiblement plus élevée au-dessus 
de 3000", 

La perte d’eau au niveau de la surface cutanée diminue considérablement 
à mesure que l’on s'élève; cette diminution semble due à l’abaissement de la 
température. 

Si l’on considère que la quantité d’eau qui s’élimine au niveau de la sur- 
face cutanée est trois ou quatre fois au moins plus considérable que celle qui 
est entraînée par l’air expiré, on arrive à conclure que, loin d'activer la dés- 
hydratation de l’organisme, le climat des grandes altitudes ne peut que la 
restreindre; cette conclusion s'accorde d’ailleurs avec l'augmentation du 
poids et de la masse sanguine que nous avons constatée chez les animaux 
qui vivent dans l'air raréfié et aussi avec les résultats d'expériences que nous 
avons fait connaître précédemment (). 


PHYSIOLOGIE. — Déveoppement de l'énergie de la voix. 
Note de M. Marace, présentée par M. d’Arsonval. 


L'énergie de la voix étant donnée par le produit VH, du volume V d'air 
qui s'échappe des poumons sous une pression H, il s’agit, pour un chanteur 
ou un orateur, d'augmenter ces deux quantités. 

Nous nous occuperons seulement aujourd'hui du volume V d'air utili- 
sable pour la voix, et nous étudierons comment on peut accroître sa valeur. 

Chez les enfants élevés dans les villes, -et chez beaucoup d’adultes, les 
sommets des poumons fonctionnent mal; ces sujets se servent du type de 
la respiration diaphragmatique, les intestins sont refoulés, les muscles de 
la paroi abdominale cessent de se contracter suffisamment, il en résulte de 
l’entéroptose et la poitrine étroite et pyriforme de la plupart des enfants 
qui ne vivent pas à la campagne. 

Un grand nombre de mouvements, remédiant à ces inconvénients, sont 
indiqués dans des traités spéciaux; comme ils sont souvent assez compli- 
qués et difficiles à faire sans moniteur, j'ai cherché, par des expériences 
commencées il y a trois ans, ceux de ces exercices qui, tout en étant très 
simples, donnent de bons résultats; je les ai ramenés à trois que l’on peut 
apprendre rapidement; ils sont suffisants; la cage thoracique acquiert en 
quelques mois son volume normal, tandis que les muscles de la paroi abdo- 
minale reprennent leur tonicité (?). 


(*) H, Guizzemanp et R, Moo6, Comptes rendus de La Soc. de bioL., mai 1907. 
L4 e = ne . 
(?) Ces muscles étant expirateurs, H se trouve augmenté indirectement, 


"dt: 
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Prixcipe. — Développer en même temps les muscles inspirateurs et les 
muscles fixateurs des omoplates à la colonne vertébrale. Si l’on développait 
les pectoraux seuls, les épaules seraient attirées en avant, et le sujet serait 
voûté (attitude des lutteurs ). 

RèGLes GÉNÉRALES. — 1° Dans tous les exercices, l'inspiration doit être 
faite par le nez, la bouche fermée; dans l'expiration, au contraire, la bouche 
est largement ouverte; 

2° Chaque exercice est répété dix fois au plus (on commence par quatre), 
puis on passe au suivant; et, comme ce ne sont pas les mêmes muscles qui 
fonctionnent, le deuxième exercice repose du premier. 

3° Chaque jour, loin des repas, on fait dix fois chacun des trois exercices; 
on se repose 5 minutes et l’on recommence une deuxième série des trois 
mêmes exercices. 


PREMIER EXERCICE. — Les bras sont tombants le long du corps, la paume de la main 
en dedans. 


Premier exercice. 


a. {nspiration. — On fait décrire aux membres supérieurs, placés parallèlement 
l’un à l’autre, un arc de 180° dans un plan vertical parallèle au plan médian antéro- 
postérieur du corps (fig. 1, positions 1, 2, 3, plan A). 

b. Expiration. — On abaisse lentement les bras (Jig. 2, positions 3, 4, 5, plan B), 
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dans un plan perpendiculaire au précédent; l'air s'échappe lentement des poumons par 
la bouche ouverte, pendant que les bras s’abaissent. 

DEUXIÈME EXERCICE. — Les avant-bras sont repliés de manière que les extrémités des 
doigts se touchent sur la ligne médiane, l’avant-bras et le bras se trouvent dans un 
même plan horizontal, les bras ne changent pas de position. 

a. Inspiration. — Les avant-bras dans le plan horizontal des bras décrivent un arc 
de 180° (positions 1, 2, 3, fig. r'et 2). 

b. Expiration. — Les avant-bras reviennent à leur position primitive (positions 3, 
/ 
1 


4, fig. 2). 


Deuxième exercice. . Troisième exercice. 


Troisième EXERCICE. — Les deux épaules étant bien à la même hauteur, les bras pen- 
dants, la ligne 0,180 se trouvant suivant une verticale passant par l’axe du bras. 


a. Inspiration. — On fait décrire aux épaules un arc de o° à 180° en avant. 
b. Expiration. — On fait continuer l’arc de cercle en arrière de 180° à 360°. 
Mssures. — 1° Chaque mois, on mesure le volume d’air le plus grand 


que l’on puisse éliminer dans une expiration. 

2° On mesure le tour de poitrine, au-dessous des seins, à la fin d’une 
expiration profonde. 

Des Tables donnent la relation entre la taille, le poids, le tour de poitrine 
et le volume d’air expiré. 

Résuzrars. — 1° Chez les adultes le volume d’air utilisable pour la voix 
augmente rapidement; il varie suivant la taille, chez l’homme entre 2,5 et 
41,5 par expiration profonde ; chez la femme enre 2! et 4. 
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Le larynx plus large de l’homme exige une consommation d’air plus 
grande. 

2° Chez les enfants de 12 à 15 ans, le tour de poitrine augmente en 
moyenne de 22% à 3°% pendant le premier mois, puis de o°*,5 pendant les 
mois suivants; de plus les omoplates cessent d’être saillantes, les muscles 
fixateurs des épaules à la colonne vertébrale ayant repris leur tonicité. 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la vision des signaux de nuit réglementaires 
de la marine. Note de MM. Axpré Broca et PoLack, présentée par 


M. d’Arsonval. 


On sait que la perception des couleurs est influencée par le diamètre 
apparent de l'objet et par l’état d'adaptation de l’œ1l observateur. Nous 
nous sommes attachés à étudier systématiquement la vision des signaux de 
nuit de la marine dans les conditions mêmes de leur emploi, et cette étude 
nous à amenés à des conclusions pratiques. 

Le problème à réaliser serait la production d’une image rétinienne ayant 
les mêmes dimensions et le même éclat que ceux que donne un signal lumi- 
neux à la limite de visibilité. Mais ceci ne peut se faire d’une manière abso- 
lue, à cause de l'absorption atmosphérique qui change constamment, et 
modifie l'éclat apparent des sources. Les conditions pratiques étant variables, 
définissons d’abord ce qu’elles ont d’essentiel. A partir du moment où une 
image rétinienne est inférieure à la section droite d’un cône, la sensation 
épr uvée dépend uniquement de la quantité de lumière reçue par la pupille, 
puisque l'élément indépendant de la rétine somme d’une manière imdiffé- 
rente tout ce qu'il reçoit, en le répartissant uniformément sur le diamètre 
apparent qu'il soustend. 

Dans ces conditions l’œæil, en s’éloignant d’un objet, croit le voir garder son 
diamètre apparent et diminuer d’éclat en raison inverse du carré des dis- 
tances. C’est ce point essentiel, toujours réalisé dans la pratique, que nous 
avons reproduit en employant comme objet lumineux un trou assez petit 
éclairé au moyen d’un étalon convenable. 


Nous avons employé un trou de o"»,07 de diamètre placé devant une flamme d’acé- 
tylène. Nous n’insistons pas sur la difficulté qu’il y a à construire un trou aussi petit 
et ayant un champ suffisant, ce qui exige qu’il soit percé en mince paroi; M. Pellin a 
pu nous le réaliser. 

Dans le cas où nous voulions diminuer encore les dimensions du test, en augmentant 
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son champ de visibilité, nous mettions une lentille puissante (3°" de foyer) à 55°" du 
petit trou. Dans ce cas le champ est multiplié par 18 et le diamètre de l’image à 
regarder est 18 fois plus petit. L'étalon à acétylène est placé dans une lanterne étanche 
munie du petit trou, on place devant celui-ci des lames de verre réglementaire de la 
marine, le tout est dans une chambre noire. 


Maunis de cet appareil, nous avons cherché les propriétés physiologiques 
qui permettent de reconnaître les signaux lorsque la notion de couleur est 
rendue douteuse par l'éloignement, et nous sommes arrivés, en comparant 
pour chaque signal la vision centrale à la vision périphérique (ne dépassant 
pas 42° environ), à des résultats assez nets pour permettre des applications 
pratiques. 

Tout d’abord, quand on fixe un signal encore bien visible, on le voit sous 
forme d’un petit point très net. Quand on détourne le regard de quelques 
degrés, le point semble devenir beaucoup plus gros. Nous attribuons ce 
fait à l'accroissement, bien connu par l’étude de l’acuité visuelle, du terri- 
toire indépendant de la rétine dans les régions périphériques. 

Cette variation subjective du diamètre apparent de l’objet suivant la 
direction du regard est un caractère commun à toutes les lumières, quand 
on peut les voir des deux manières. Mais chaque couleur présente en outre 
des caractères particuliers qui permettent de la reconnaître, même quand 
sa teinte n’est pas perçue directement. Nous allons nous borner à la descrip- 
tion des propriétés de l'œil complètement adapté à l'obscurité. 


1° Signal rouge. — Il est mieux vu en vision centrale qu’en vision périphérique; 
les limites sont les suivantes : vision périphérique 6%, vision centrale 11"; entre 9" 
et 11® on le voit encore comme lumière mais on ne reconnaît plus sa couleur. Le rouge 


, Fe L à jp É 
présente donc, dans ces conditions, un intervalle photochromatique de (=) =) 


au moins pour nos yeux (!). 


Le signal rouge est donc fort difficile à saisir, quand il est éloigné, puisqu'il faut 
tomber dessus en vision centrale. 


20 Signal vert bleu Isly.— Contrairement au rouge, il est vu comme lumière beau- 


(*) L’intervalle photochromatique est le rapport de l'énergie lumineuse que doit 
avoir une même radiation impressionnant une zone rétinienne donnée pour produire 
la notion de couleur, à celle qu’elle doit avoir pour produire la notion de lumière 
incolore. Ici l’image du trou est plus petite qu’un cône dans tous les cas, donc la varia- 
tion de distance n’a plus d'importance au point de vue de la zone rétinienne impres- 
sionnée, et les quantités d'énergie qui impressionnent un cône sont en raison inverse 
des carrés des distances de l’objet, puisque la pupille reste certainement toujours 
ouverte au maximum dans toutes nos observations. 


830 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


coup mieux périphériquement que centralement, Mais la notion de couleur disparaît 
presque complètement en vision périphérique. Nous avons eu les chiffres suivants 
pour les limites de visibilité : 

Vision périphérique colorée, 0",50; vision centrale colorée, 2"; vision centrale inco- 
lore, 4"; vision périphérique incolore, 34", 

Notre chambre noire n'ayant que 16" de long, les chiffres supérieurs à 16" ont été 
déduits par le calcul d'observations faites au moyen de la lentille indiquée ci-dessus. 

On peut définir de bien des manières l'intervalle photochromatique pour le bleu. En 
comparant les limites lumineuses pure et colorée en vision centrale, on trouve le 
chiffre 4. Si l’on prend les mêmes limites pour la vision périphérique, on trouve un 
chiffre compris entre 3500 et 4000; si l’on compare la limite de la vision centrale 
colorée à celle de la vision périphérique incolore, ce qui est la véritable définition 
pratique, on trouve le chiffre 250. 

3° Signal incolore. — Comme le bleu, il est mieux vu en vision périphérique qu’en 
vision centrale; mais, de plus, il présente cette particularité remarquable que, à partir 
d'une certaine distance, il prend, en vision centrale, une teinte nettement rougeûtre. 
Les limites observées ont été les suivantes : 

Vision centrale incolore, 3"; vision centrale rougeâtre, 16"; vision périphérique, 80". 

Tous ces chiffres sont déduits d'expériences faites avec l’artifice de la lentille, 


Conclusions pratiques. — Ces phénomènes ont été vérifiés par de nom- 
breux observateurs aussi bien dans le laboratoire que la nuit à la campagne. 
Un entraînement très rapide suffit pour apprendre à les voir, et il nous 
semblerait très utile de les faire connaître parmi les inscrits maritimes. Les 
pêcheurs n’ont, en général, pas de jumelle qui leur permette de reconnaître 
de loin la couleur d’un signal, et la comparaison des sensations centrale et 
périphérique étend, d’une manière considérable, la zone de reconnaissance 
possible d’un signal. Nous allons donc résumer les faits : 

Si un signal de couleur douteuse est mieux vu en vision directe qu’en 
vision indirecte, 1l est rouge. 

Si un signal de couleur douteuse est mieux vu en vision indirecte qu’en 
vision directe, il est bleu ou incolore. Quand les signaux ne sont pas trop 
éloignés, on les distingue l’un de l’autre comme il suit : si le signal reste 
incolore en vision centrale, il est bleu; s’il vire au rouge en vision centrale, 
il est incolore. 
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PHYSIOLOGIE. — Nouvelle méthode de détermination du pouvoir accélérateur 
des sels neutres de potassium et de sodium sur la coagulation du lait par les 
présures végétales. Note de M. C. Gerger, présentée par M. Alfred Giard. 


Les savants qui ont étudié l’action des sels neutres de potassium et de 
sodium sur la coagulation du lait ont tous opéré en ajoutant des doses 
croissantes de ces sels au lait. 

Nous avons montré (!) combien cette méthode était défectueuse, dans le 
cas des présures végétales, pour le fluorure de sodium, puisqu'elle permet- 
tait de conclure à un effet retardateur propre à cette substance, alors que 
cet effet était nettement accélérateur. 

Cela est dû à ce que le lait contient des sels de calcium favorisant la coa- 
gulation. La précipitation de l'élément actif calcium par le fluorure de so- 
dium amène fatalement un retard; mais celui-ci, au lieu d’être aggravé par 
l’action retardatrice propre au Na F1, comme l’affirme M. Javillier, est atté- 
nué par l'effet accélérateur de ce sel. 

Là où l’auteur croit voir une somme, c’est une différence qu’on observe. 

Beaucoup d’autres sels alcalins sont dans le cas du Na F1. 

Nous citerons les oxalates, qui insolubilisent tout le calcium du lait, et 
les sulfates et phosphates qui n’en déterminent qu’une précipitation incom- 
plète. 

Il était donc nécessaire de chercher une méthode plus précise de déter- 
mination du pouvoir accélérateur des sels alcalins, en opérant avec du lait 
décalcifié. 

Nous avions le choix, comme agents décalcifiants, entre les fluorures et 
les oxalates. Nous avons préféré ces derniers, parce que leur action accélé- 
ratrice, qui est à peine sensible, ne se constate que pour des doses très faibles 
et fait rapidement place à un effet retardateur qui devient empêchant quand 
la dose s'élève tant soit peu. 

Notre méthode consiste à faire agir une présure végétale sur du lait au- 
quel on a ajouté des quantités moléculairement équivalentes des divers sels à 
étudier et des doses croissantes d’oxalate de sodium. 


On note : 
1° La quantité d’oxalate nécessaire pour empêcher la coagulation de ce lait; 


(1) Comptes rendus, 21 octobre 1907. 


C. R., 1407, 2° Semestre. (T, CXLV, N° 20.) TITI 
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2° Celle nécessaire pour obtenir le même résultat avec du lait non additionné de sels. 

On prend comme mesure de l’action accélératrice la différence entre ces deux 
données. 

Par exemple, si nous opérons sur deux laits contenant l’un de l’azotate de sodium, 
l’autre du fluorure de sodium, ces deux sels à la dose de 4o molécules-milligrammes 
par litre, on obtient les résultats suivants : 


" ; i " sr 3 
Temps nécessaire à la coagulation à 55° de 50 de 


22m SR 


Dembes de molécules: Lait cru avec suc de Broussonetia ne. Lait bouilli avec suc de Figuier a 
milligrammes de 50 5 
C20%Na° © © « de TT —— 
par litre de lait. Az O®Na. Na FI. Naturel, Az O3 Na. Na F1. Naturel. 
m s m s$ m s m $ ms 

Dieeescine 17. 20 Leo 14.20 15.10 Rien après 360 13.20 
1,00: °4.10 17.10 23.20 19.40 » 27.20 
REPOS or 30.40 20.20 59.40 25.20 » Rien après 360" 
HF 08e. 39.20 26.40 Rien après 360" 29:20 » » 
6,64 ss. 49.10 32.40 » 62. o » » 
8,30..:... 53.20 39:10 » Rien après 360" » » 
O0 eee 63.20 46.30 » » » » 

“OST IE dote » 49.40 » » » » 

NP RE Ta. 74.10 48.40 » » » » 

12/1)... » 50.30 » » » » 

RE LAON 87.40 63,10 » » » » 

Mer SAR < 13/.20 77.50 » » » » 

x6 200.0. Rien après 360" 91.30 » » » » 

r626:1..5 » 111,10 » » » » 

TO 02-08 » Rien après 360 » » » » 

AT DB » » » » » » 

23,32 ss. » » » » » » 


Les doses empêchantes d'oxalate de sodium sont : 


mol.-mg 
avec AZONa En 16/00 
; | différence 11,62 
. Lait cru naturel eee 4,98 |; AR 
» 1 
dvec Na F1...,.:.4, 19,92 | 15 


Le pouvoir accélérateur de AzO®Na, à la dose de 4o mol.-mullig., est donc 11,62; 
celui de Na FI est 14,94. 


mol.-mg 
avec AzOSNa..... 8,30 va 
Lait bouilli ! naturel .......... PAU | RÉ Her 
avec NARIP SES 0 : ose 


L’azotate de sodium, à la dose de 4o mol.-millig., a donc un pouvoir aécélérateur 
de 4,98; quant au fluorure de sodium, à cette dose, il est nettement retardateur. 


Un fait assez remarquable ressort de la comparaison des expériences 
faites avec le lait cru et avec le lait bouilli. 


On voit en effet que le pouvoir accélérateur des deux sels étudiés est 
beaucoup plus fort avec le premier qu'avec le second. 


tft tit et 
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Il en est ainsi, d’ailleurs, de presque tous les autres sels de potassium et 
dé sodium. 


CYTOLOGIE. — Sur la mitose des cellules à Bacillus cuenoti. 
Note de M. L. Mercier, présentée par M. Alfred Giard. 


Depuis environ un an j'étudie un parasite du tissu adipeux de Periplaneta 
orieñtalis L.; ce parasite est une Microsporidie du genre Plstophora. Les 
Blattes infestées sont facilement réconnaissables à leur abdomen distendu; 
entre les anneaux écartés, on remarque des bandes circulaires d’un blanc 
crayeux très caractéristiques. Les larves sont plus fréquemment parasitées 
que les adultes, ce quisemblerait indiquer que l’infection est souvent mortelle. 

Le parasite progresse sous forme d’une infiltration irrégulière qui, bientôt, 
envahit tout le tissu adipeux; ce dernier se présente alors à la dissection 
commé une énorme masse blanchâtre au milieu de laquelle sont noyés les 
organes. 

Évolution du parasite. — J'ai pu, dans l’évolution du parasite, mettre en 
évidence deux cycles bien marqués, l’un correspondant à la schizogonie, 
l’autre à la sporogonie. Les mérontes se présentent, après coloration, sous 
forme de petits éléments arrondis de 2# de diamètre qui renferment plu- 
sieurs grains chromatiques. Ces éléments, après une période active de mul- 
tiplication, grossissent et de nombreuses masses chromatiques apparaissent 
dans leur cytoplasme; autour de chacune de ces masses s’individualise une 
petite aire cytoplasmique; le méronte devient alors un sporonte, puis un 
pansporoblaste. Le nombre des spores contenues dans ce dernier est variable ; 
il est toujours supérieur à huit. Les spores mûres se présentent, à l’état 
frais, sous forme de petits éléments ovoïdes de 54 à 6* de longueur sur 2F à 5 
de largeur ; jai pu mettre en évidence la capsule polaire et obtenir la déva- 
gination du filament spiral après traitement par l'acide azotique. Ces carac- 
tères permettent de rapporter avec certitude le parasite au genre Plstophora. 
Les faibles dimensions de cette Microsporidie rendent très difficile l'étude 
complète de son cycle évolutif et par suite la détermination spécifique. 
Cette qüestion n'offre d'ailleurs qu’ün intérêt secondaire, car, d’après lés 
recherches récentes de Perrin (!), nous connaissons déjà deux espècés de 
Plistophora parasite des tubes de Malpighi de la Blatte. Si j'ai cru devoir 


(!) W.-S. Perrin, Observations on the Structure and Life-history of Pleistophora 
périplanetæ, Lutz and Splendore (Quart. Journ. of microse. Se., t. XLIX, 1906, 
p. 615). 
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préciser avec une certaine rigueur la détermination de cette Microsporidie, 
c’est uniquement en vue de recherches que j'ai entreprises dans un autre 
ordre d’idées et dont je vais exposer les résultats dans leurs grandes lignes. 

Réaction de l'hôte vis-à-vis du parasite. — Hesse (*) est le premier à avoir 
signalé une réaction des tissus de l'hôte vis-à-vis du parasite dans le cas 
d'infection d’un Insecte (Otiorhynchus fuscipes) par une Microsporidie 
(Nosema longifilum). Cette réaction se manifeste par la formation de kystes 
bien localisés entourés d’une capsule conjonctive. Or, j'ai précisément ren- 
contré chez les Blattes infestées des kystes semblables. D'autre part, si l'on 
envisage la structure histologique du tissu adipeux dans son ensemble, chez 
des larves et chez des adultes parasités, on constate que cette structure est 
toute différente de ce qui existe chez des Blattes normales. 

Les animaux chez lesquels l’infection est massive ne présentent plus, dans 
certains lobes de leur tissu adipeux, ni les grandes cellules graisseuses, ni 
les cellules à urate de soude, ni les cellules à Bacillus cuenou ; ces éléments 
font place à de petites cellules d’un aspect très différent et dont beaucoup 
sont en mitose. On trouve tous les intermédiaires entre ces petites cellules 
et celles qui forment la capsule conjonctive des kystes. 

L'étude des altérations dont les cellules à Bacillus cuenot sont le siège 
offre un intérêt tout particulier. 

1° Dans les lobes où l'infection ne progresse que lentement, les bacilles disparaissent 
peu à peu; finalement, on n'en trouve plus que quelques-uns. À ce moment, les cellules 
entrent en mitose ; ces mitoses sont, le plus souvent, anormales : asymétriques, pluri- 
polaires. La présence de mitoses, surtout dans le tissu adipeux de Blattes adultes, 
mérite de retenir l’atlention ; jamais, à ma connaissance, semblable observation n’a été 
faite dans le tissu adipeux d’Insectes adultes. 

Berlese ayant décrit des mitoses chez le Ver à soie au moment précis d’une mue, 
j'ai recherché si, chez des Blattes normales prises à ce moment, les cellules à bacillés 
présentaient des mitoses. Or, dans ces conditions, je n’ai jamais observé ce mode de 
division. En présence de ces faits, il est donc logique d'admettre une relation de cause 
à effet entre la présence de la Microsporidie et l’existence de mitoses dans les cellules 
à bacilles. 

2° Les auteurs ne sont pas d'accord à l'heure actuelle sur les rapports qui peuvent 
exister entre la division directe et la division indirecte. Or, j'ai montré (*) que, chez 
les Blattes normales, les cellules à bacilles se multiplient par amitose. Si l’on rap- 
proche ce fait de celui exposé précédemment, on voit que les cellules à bacilles se 
multiplient par amitose chez la Blatte normale et par mitose chez l'animal parasité. 


(*) Hesse, Wicrosporidies nouvelles des insectes (Ass. franç. pour l’avancement 
des Sciences, 33° session, Grenoble, 1904, p. 917): 

(2) MERCIER, Roche ee sur les bactéroïides des Blattides Pia f. Protistenk., 
Bd. IX, 1907, p. 346). 
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Par conséquent des cellules peuvent entrer en mitose après s'être multipliées par divi- 
sion directe. 

3° Dans les lobes du corps gras, où l'infection est massive, les cellules à bacilles se 
comportent tout autrement; dans ce cas, je n’ai jamais vu de mitose. Les bacilles 
subissent la dégénérescence granuleuse; bientôt les parasites pénètrent dans la cellule, 
qui disparaît. 

On voit donc, fait important au point de vue de la pathologie cellulaire, 
que les cellules à bacilles se comportent de deux façons différentes vis-à-vis 
du parasite. Lorsque la Microsporidie agit directement sur la cellule, elle 
détermine la mort rapide de celle-ci. Au contraire, dans les lobes où la 
marche du parasite est plus lente, les cellules à bacilles éloignées du centre 
d'infection réagissent; elles perdent leurs caractères différentiels et font 
retour au type embryonnaire. Les autres cellules de ces lobes, cellules 
graisseuses et cellules à urates, se comportent de même. Cette réaction des 
tissus de l’hôte vis-à-vis du parasite détermine l'apparition d’un tissu de 
néoformation qui rappelle certaines tumeurs cancéreuses. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Ætude expérimentale sur les medications 
excitomotrices de l'estomac à l'aide de la fluoroscopie. Note de M. G. 
CarRière, présentée par M. Bouchard. 


Les recherches de Schnitzeler, Moritz, Pfungen, Hofmeister, Schutz, etc. 
ont déjà jeté un certain jour sur les fonctions motrices de l'estomac; mais 
ces auteurs utilisaient le procédé de Sahli (épreuve du salol) qui n’est 
pas très exact puisque des causes d’erreur peuvent tenir à la façon dont se 
produit le dédoublement du salol dans l’intestin, et la méthode de Klem- 
perer-Leube, qui nécessite des cathétérismes répétés, toujours désagréables 
et pénibles pour les patients, et des dosages toujours assez minutieux et 
surtout très longs. 

Cannon (de Boston), Roux et Balthazard, Kraus ont utilisé la fluoroscopie 
chez les animaux dans le but d’étudier les fonctions motrices de l'estomac. 
Roux et Balthazard, Béclère l'ont appliquée chez l’homme. 

Je me suis attaché, en me servant de cette méthode, à juger la valeur des 
diverses médications que l’on a préconisées, pour exciter la musculature de 
l'estomac atone. 

Méthode employée. — J'ai eu recours à la méthode de Rieder. 


J'ai administré à mes sujets un repas d’épreuve, sensiblement analogue au repas 
normal, et composé de : 


2008 de bouillon, 
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6oë de viande, 
908 de pain, 
.2005 de semoule au lait additionnéé dé 30% de bismuth, 

L'addition du bismuth n’est pas nuisible pour le patient. 

J'ai pu, au préalable, établir que cette addition ne trouble pas le chimisme gas- 
trique. 

Enfin en étudiant comparativement la méthode de Sahli, celle de Klem- 
perer et celle de Riéder, j'ai pa constater que le bismuth ne trouble point 
les fonctions motrices. 

La méthode paraît done à l'abri de la critique. J'ai tout d’abord déter- 
miné dans chaque expérience la durée que met l’estomac à se vider : en 
moyenne il faut 4 à 5 heures, ainsi que l'ont établi des éssais faits sur lesto- 
mac sain. 

Mais comme ces médications s'appliquent à des éstomacs atones, c’est 
sur de tels estomacs que j'ai expérimenté. 

J'ai divisé les médications en deux grandes catégories : 

Médications par les agents physiques, 
Médications médicamenteuses. 

Agents physiques. — Voici comment on peut les classer par ordre d’acti- 
vité décroissante : 

1. Le massage fait 3 heures après le repas. 

2. Le courant de Watteville. 

3. Le courant faradique, les courants galvaniques avéc interruptions rythmées et 
espacées. 

k. L'application de compresses froides 3 heures après le répas. 

5, L'absorption de boissons très chaudes à la fin du repas. 

6. La limitation de la quantité de boissons, 

7. La mastication prolongée, 

8. L'application de compresses chaudes n’a presque aucune action. 


Agents médicamenteux. — Les médicaments que nous avons étudiés 
peuvent être classés de la façon suivante par ordre d'activité décroissante : 

1. La strychnine et la poudre de noix vomique (200$) : 

2, L'ipéca à la dose de 5° à 1ots ce $ 

3, L’ergot de seigle à la dose de 15°8 à 20‘ 

k. La caféine à la dose de 255, la quassine amorphe (08,05). 

5. L’absinthine (1‘#) et l'hamamelis virginia (30 gouttes de teinture). 


6. La gentiane, le colombo, le chardon bénit, la ményanthe n'ont qu’ une action 
insignifiante. 


Certains de ces médicaments associés entre eux ônt uñe action plus 
manifeste encore. 


SÉANCE DU 11 NOVEMBRE 1907. 837 


Je n'ai étudié que les médicaments purement excitomoteurs, me réservant 
de passer en revue les médications qui, en même temps, agissent sur la 
sécrétion gastrique. 


PARASITISME. — Ün nouveau Myxomycète, endoparasite des Insectes. 
Note de M. Louis Lééer, présentée par M. Guignard. 


Si l’on met à part l’organisme encore énigmatique que Zopf a signalé 
en 1882, dans les muscles du Porc, sous le nom de Haplococcus reticulatus, 
en le rattachant à ses Monadineæ azoosporeæ, et le Mycetosporidium talpa 
découvert par Léger et Hesse dans les Otiorhynques et dont les affinités 
restent à préciser, on peut dire que l’on ne connaît encore actuellement 
aucun Myxomycète endoparasite chez les animaux. 

Il n’est donc pas sans intérêt de signaler ici un organisme que j'ai ren- 
contré au cours de mes recherches sur les endoparasites des insectes et qui, 
par l’ensemble de ses caractères, me paraît indiscutablement devoir rentrer 
dans ce groupe de Protophytes. 

Ce parasite, que je désignerai sous le nom de Sporomyæa scauri (n. g., 
n. sp.), vit dans les organes génitaux, le corps graisseux et le sang d’un 
Coléoptère ténébrionide, le Scaurus tristis OI. Les Scaurus que j'ai examinés 
à ce point de vue provenaient d'Algérie et se montraient presque tous 
infestés. 

Les organes envahis sont reconnaissables aux plus faibles grossissements, 
à la présence de nombreuses spores ovoïdes et transparentes, disséminées 
dans les tissus, tantôt isolées, tantôt groupées en amas plus ou moins nom- 
breux. 

Les stades végétatifs sont si transparents qu’il est à peu près impossible 
de les distinguer sur le vivant. Ce n’est qu’au moyen de coupes convena- 
blement colorées, qu’il est possible de les déceler dans les tissus. Le corps 
graisseux du Scaurus est la région qui se prête le mieux à leur étude. Là, 
le parasite vit indistinctement dans ou entre les cellules adipeuses et ne 
montre pas de mouvements perceptibles. 

Les stades les plus jeunes sont ovoïdes ou sphériques, de 84 de diamètre environ, 
avec un seul noyau. Les stades plus âgés sont amæbiformes ou massifs et possèdent de 
2 à 8 noyaux au maximum. Les stades à 4 noyaux sont les plus communs, Le cyto- 
plasme, hyalin dans les formes jeunes intracellulaires, a souvent ses limites si peu pré- 
cises qu'il semble se confondre avec celui de la cellule-hôte ; plus tard, il se charge de 
grains chromatiques et de globules graisseux. Les noyaux sont sphériques, de grande 


taille, et montrent la structure typique avec nucléole et chromatine en réseau. La 
multiplication nucléaire a lieu par mitose avec belles fibres fusoriales. 
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Les stades végétatifs se multiplient par division suivant des modes variés : 
schizogonie binaire, multiple, ou plasmotomie. 

A la fin de la vie végétative, les parasites se dissocient en éléments leplus 
souvent uninucléés qui deviendront chacun une spore après condensation 
du cytoplasma et du noyau et sécrétion d’une paroi très résistante. Ces 
spores sont ovoides et mesurent 104 xX 8. Leur paroi finement striée bleuit 
par l’action successive de l’iode et de l’acide sulfurique. On trouve aussi, 
mais plus rarement, de grosses spores multinucléées. 

Les spores ainsi formées dans le tissu graisseux ou dans d’autres organes 
sont isolées ou agglomérées en masses us ou moins considérables, mais 
jamais réunies dans des sporanges. 

Dans les testicules, le parasite envahit d’abord les cellules des loges, puis 
détruit en les comprimant les cellules sexuelles auxquelles il se substitue 
peu à peu. Dans les ovaires, son action est moins grave, car s’il infeste abon- 
damment les cellules vitellines et celles de la gaine ovigère; il semble tou- 
jours respecter les œufs. Dans le sang, on n’observe guère que des stades 
sphériques à 2-4 noyaux et point de spores. 

Malgré des infections intenses, les Scaurus ne semblent pas trop souffrir 
de la présence du parasite dont l’action pathogène consiste surtout dans la 
castration partielle qu'il provoque chez les mâles. 

Le Sporomyxa n’est pas sans présenter, au point de vue de son mode de 
vie et de ses caractères cytologiques, de grandes affinités avec les P/asmo- 
diophora; mais il s’en éloigne considérablement par sa sporulation ainsi 
que par la forme et la taille de ses spores. À cet égard, il se rapproche 
davantage des formes inférieures primitives d’Acrasiées telles que le Sap- 
piria (Dangeard) qui, comme lui, donne des spores libres sans formation 
sporangiale. 

Le Sporomyxa constitue ainsi une forme de transition entre les Phyto- 
myxinées (Plasmodiophora) et les Acrasiées inférieures. 

Des détails plus circonstanciés sur la structure et l’évolution de cet orga- 
nisme, ainsi qu'une‘discussion plus approfondie de sa position systématique, 
seront donnés prochainement dans un Mémoire détaillé. 


À / heures un quart l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart. 


G::P;: 


